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M. DUMESNIL. 
MADAAŒ DUMESNIL. 
CAMILLE, leur fiUe. 
ALPHONSE DE LUGEVAL, prê- 
te Dda de Camille. 



DUGOUDRAI, ami de M. Domes- 

nil. 
BAPTISTE, domestique de M. Du- 

mesnil. 



en pvoviaee 9 dan* la MaiMm 4e M» Pwneaail. 



Un salon de campagne *. porte au fond, deux latérales sur le premier plan; sur le 
dernier plan, denx antres portes latérales, dont l'une est celle de la salle k 
manger, et l'antre celle d'nn appartement. A gauche du spectateur, une tahle et 
tout ce qu'il faut pour écrire; du même côté, une harpe et des livres de mu- 
sique; à ùioite, une table sur laquelle se trouvent du canevas, de la broderie et 
autres ouvrages de femmes. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M. ET MADAME DUMESNIL; le mari est en robe de chambre, et la 

femme en habit du matin. 

M. DUMESNIL. 

Oui, ma chère amie, ce n'est qu'à dix heures qu'il doit venir; 
ainsi ne vous pressez pas. * 

MADAME DUMESNIL. 

Comment! ne pas me presser! une affaire de cette impor- 
tance ! à peine ai-je eu le temps de tout ordonner dans la 
maison. 

M. DUMESNIL. 

Ma femme, ma femme, vous allez faire trop de préparatifs, 
et, aux yeux de M. de Luceval, ça aura un air de cérémonie. 

T. XIII. l 
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MADAME DUMESNIL. 

Du tout. Monsieur, vous pouvez vous en rapporter à moi; 
mais quand il y aurait un peu d'apparat, où serait le mal? le 
jour où Ton attend un gendre... Un gendre! ce mot-là est si 
doux pour une mère; et quel plaisir j'aurai à dire : Mon 
gendre, donnez la main à ma fille; mon gendi^e, asseyez- 
vous là. 

M. DUMESNIL. 

Justement, c'est qu'il ne faudra pas dire cela. 

MADAME DUMESNIL. 

Et pourquoi donc? 

M. DU^AESNU.. 

C'est qu'il n'est pas encore notre gendre. 

MADAME DUMESNIL. 

Puisqu'il se présente aujourd'hui, puisque c'est la première 
entrevue. 

M. DUMESNIL. 

Peut-être sera-ce la dernière, si nous ne }ui convenons pas. 
Cependant, d'après ce qu'on m'a dit du jeune homme, je t'a- 
vouerai que j'ai bon espoir. 

Air : Du partage de la richesse, 

n est seul, et n'entre en ménage 
Que pour avoir des amis, des parents. 

MADAME DUMESNIL. 

Voyez pour lui quel avaotage; 

Nous sommes sept en comptant nos enfants. 

Il ne tient pas à la naissance. 

M. DUMESNIL. 

D'un bon bourgeois je suis le fils. 

MADAME DUMESNIL. 

Il ne tient pas à Topulence. 

M. DUMESNlt. 

Depuis \ingt ans je suis commis. 

Avec de bons appointements, il est vrai, mais ce n'est pas 
une fortune. 

MADAME DUMESNIL. 

n est de fait que sous tous les rapports, c'est pour lui un 
mariage superbe; et puis notre fille Camille est si douce, si 
aimable... de l'esprit, des talents, et pour ce qui est d'être 
bonne ménagère, elle a été élevée par moi, c'est tout dire, et 



SCÈNE lî. 3 

il n'y a personne qui nous vaille, à dix liciies à la ronde/poiir 
l'ordre^ l'économie, et les confitures groseilles. 

DUCOUDRAl^ en dehors. 

Là, là, ma bonne grisette; non, non, ne lui ôtcz pas la 
bride, je repars dans l'instant. 

M. DUMESNIL. 

C'est notre cher Ducoudrai, que nous n'avions pas vu depuis 
trois jours, l'ami de la familte. 

MADAME DUMESNIL. 

Et le parrain de Camille; il faut lui faire part de cette bonne 
nouvelle : lui qui, depuis un an, se donne tant de mal pour 
nous trouver un gendre, il va être enchanté. 

SCÈNE IL 
Les précédents, DUCOUDRAI. 

DUCOUDRAI, en bottes , et la cravache à la main. 

Air : Vivent les amours, 

A travers les champs et les bois, 
De Tamitié n'écoutant que la voix. 
J'arrive en chevalier courtois. 
Et n'ai, je crois. 
Embourbé qu'une fois. 
Le trajet devient des plus beaux; 
On en a plus qu'au ventre des chevaux 

Depuis que nos municipaux 
Font réparer les chemins vicinaux. 
A travers les champs et les bois, etc. 

M. DUMESNIL. 

£n effet, te voilà en courrier. 

DUCOUDRAI. 

Je suis comme cela, moi, toujours en poste, quand il b a^t 
d'obliger mes amis, et j'apporte de bonnes nouvelles, des liou- 
velles de mariage. 

MADAME DUMESNIL. 

Nous allions vous en parler. 

DUCOUDRAI. 

C'est ça, vous parlez, et moi j'agis. Tu sais, mon vieil ami, 
que nous ne nous sommes jamais quittés; et que déjà, dès le 
collège de Montereau, nous faisions des châteaux en Esça^ive 
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pour nous et poui* les nôtres. Nous étions des mUlionnaires , 
sénateurs^ généraux d'armée^ et nous épousions des duchesses. 
11 est arrivé de tout cela que tu as épousé une bonne bour- 
geoise, que je suis resté garçon, et quant à la fortune, que 
nous avons tous les deux une bonne place à Tenregistrement, 
et que nous n'en sommes pas plus malheureux. N'est-il pas 
vrai? 

M. DUMESNIL. 

Non, morbleu. 

DUCOUDRAI. 

Moi surtout, qui, comme garçon^ dîne toujours en ville; 
qui vais à mon bureau dans la semaine, à la chasse le di- 
manche, et qui mène, quoique citadin, la vie d'un gentil- 
homme campagnard. C'est là mon bonheur, et je n'en veux 
pas d'autres. Mais ces idées d'ambition , que je n'ai plus pour 
moi, je les ai conservées pour tes enfants, pour Camille sur- 
tout, que je regarde comme ma fille , car je n'ai point oublié 
que je suis son second père, son parrain; et comme, grâce à 
mes habitudes un peu dépensières, il m'était plus facile de 
lui donner un mari que de lui donner une dot, depuis un an 
je me suis mis en campagne, et d'aujourd'hui seulement j'ai 
réussi. 

MADAME DUMESML. 

Que dites-vous? 

DUCOUDRAI. 

Que vous n'avez pas perdu pour attendre. Un parti superbe. 
Parce que moi, quand je me mêle de quelque chose... j'y ai 
mis un zèle, une adresse; en un mot, c'est le fils de notre in- 
specteur général. 

M. DUMESNU.. 

Ah! mon Dieu! M. de Géronville! 

DUCOUDRAI. 

Il te demande ta fille en maiiage , voici la lettre que j'ap- 
porte. Tenez, tenez, mes amis. Eh bien! qu'est-ce que vous 
avez donc? moi qui croyais que vous alliez me sauter au cou, 
et qui craignais d'avance les effets de la suffocation. 

M. DUMESML. 

Mon cher ami, mon bon Ducoudrai! nous sommes bien sen- 
sibles à ton amitié; mais nous avons un autre parti en vue, 

DUCOUDRAI. 

Un autre parti! Est-ce qu'il peut valoir le mien? le fils de 
M. de Géronville, notre inspecteur. 
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Air du vaudeville du Charlatanisme, 

Le chef de VeDregistrement! 

Te voilà dans ses bonnes grâces... 

M. DUMESNIL. 

Oh! je D*en demande pas tant. 

DUCOUDRAl. 

Eh! quoi! tu ne vuux pas de places! 
M. DUMESNIL. 

Point de faveurs ; mais seulement 
De la justice... 

DUCOUDRAl. 

Quel caprice ! 
Songe donc que précisément 
En fait de places... c'est souvent 
Une faveur que la justice. 

MADAME DUBfESNlL. 

Mais notre gendre n'en a pas besoin. Trente mille livres de 
rentes et un château. 

DUCOUDRAl. 

Ça n'est pas possible. 

MADAME DUMESNIL. 

C'est ce qui vous trompe. 

DUCOUDRAl. 

Fortune mal acquise. Quelque nouveau parvenu... (o'un air 
piqué.) Du reste, vous êtes bien les maîtres; vous ferez ce que 
vous voudrez, qu'est-ce que ça me faut à moi... Camille est vo- 
tre fille. 

M. DUMESNIL. 

Eh bien ! vois un peu ce que c'est que Tamour-propre : toi , 
le meillem* des hommes ; toi , notre ami intime , te voilà fâché 
que ma fille fasse un superbe mariage ; et pourquoi ? parce 
qu'il n'est pas de ton choix. 

DUCOUDRAl. 

Moi! 

M. DUMESNIL. 

Mais nous allons parler de cela dans notre cabinet. Je ne 
vëhx pas que devant Camille il soit question de rien. Toi sur- 
tout, ma femme, ne la préviens pas de l'arrivée de M. de Lu- 
ceval; il ne veut pas être connu, et je lui en ai donné ma 
parole. 



D LA DEMOISELLE A MARIER. 

DUCOUDRAI. 

A merveille. 11 paraît que le jeune prince veut garder Tinco- 
gnito, c'est charmant; des manières de grand seigncui\ 

M. DUMESINIL. 

Eh ! non , c'est au contraire pour en agir plus simplement 
qu'il doit se trouver ici par hasard^ et pour marchander quel- 
ques arpents de terre. 

DUCOUDRAI. 

Encore mieux, c'est un petit roman qui commence. 11 paraît 
que votre gendre futur est un jeune homme à sentiments. 

M. DUMESNIL, Temmenant. 

Tiens, tu as beau faire, tu es piqué contre lui. 

DUCOUDRAI. 
Moi! si Ton peut dire!... (Ou enleud la ritoomelle de Tair suivant.) 

MADAME DUMESNIL. 

Eh! partez donc, car voici ma fille. 

SCÈNE IlL 
MADAME DUMESNIL, CAMILLE. 

CAMILLE, avec un panier sous le bras. 
AiH de la valse de Léocadie, 
L*amour, 
Un jour, 
Te prendra, Nicette; 
L'amour, 
Un jour. 
Te jouera d'un tour. 
Jusqu'ici, coquette. 
Tu te ris de nous; 
Bientôt ta défaite 
Nous vengera tous. 
L'amour, 
Un jour, etc. 
J' rirai bien, j'espère. 
S'il a ce pouvoir ! 
Tu pleureras, ma chère; 
C'est c' que j' voudrais voir. 
Vraiment, 
Comment 
Craindre sa colère? 
Vraiment, 
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Gomment 
Redouter un enfant? 

MADAME DUMESNIL. 

Eh ! mais , d'où viens-tu donc ? 

CAMILLE. 

De la ferme ^ où j'ai déniché des œufs, et j'en ai plein ce pa- 
nier, où ils sont tout chauds; comme c'est gentil, tiens, ma- 
man. (Elle le pose sur la table.) 

MADAME DUMESNIL, à part. 

A merveille, cela servira pour mon déjeuner; (Haut.) mais 
courir ainsi le matin , au soleil , pour se gâter le teint. 

CAMILLE. 

Oh! je n'y tiens pas; c'est si amusant de courir dans la cam- 
pagne, par une helle matinée de printemps. J'ai respiré le 
hon air, j'ai cueilli des hluets, et j'étais heureuse... je ne sais 
pourquoi; mais enfin, je me trouvais heureuse. 

MADAME DUMESNIL. 

De sorte que tu ne désii-es rien. 

CAMILLE. 

Rien que de rester auprès de toi, auprès de mon père , et de 
ne jamais vous quitter; je viens d'avoir un si grand honheur. 
Imagine-toi, maman, qu'en anivant à la ferme, j'ai demandé 
une jatte de lait et un grand morceau de pain his. 

MADAME DUMESNIL. 

Gomment! est-ce que tu aurais déjeuné? 

CAMILLE. 

Juste; c'est si hon du pain his et de la crème. 

MADAME DUMESNIL , à part. 

Ah! mon Dieu! ce jeune homme qui va arriver; quelle 
mine fera-t-elle à tahle? (Haut.) Je vous deriiande de quoi vous 
allez vous aviser? 

CAMILLE. 

Tu as peur que ça me fasse mal; mais sois tranquille, je 
vais faire d'ici au dîner une promenade à âne; déjà j'ai donné 
mes ordres. 

MADAME DUMESNIL, à part. 

11 ne manquait plus que cela; s'en aller au moment où son 
futur... (Haut.) Non, Mademoiselle, vous resterez; je le veux. 
Mais comme te voilà faite ! Pourquoi n'as-tu pas mis une robe 
qui fût mieux que celle-là? 
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CAMILLE. 

A quoi bon? c'est celle de tous les jours, et vous m'avez dit 
qu'il ne fallait pas être coquette. 

MADAME DUMESNIL. 

Tu as raison : c'est-à-dire, cependant... il y a des occasions... 
Dis donc, Camille, on a porté dans ta chambre ime robe rose 
que tu devrais bien essayer, poiu* que je voie comment elle 
te va. 

Air du vaudeville des Amazones. 

En même temps, si J'étais à ta place, 
Moi^ je mettrais tes souliers de satin; 
Ils vont si bien, ils donnent de la grâce. 

CAMILLE, étonnée. 
On attend donc du monde c' matin ? 

MADAME DUMESMIL. 

Non pas, vraiment; mais vous devez m'en tendre : 
En général, je vous fais observer 
Qu'à dli-sept ans on doit toujours attendre. 
On ne sait pas ce qui peut arriver. 

CAMILLE. 

Qu'est-ce qu'il va donc arriver?.,. Je ne sais pas ce que ma- 
man a ce matin. 

SCÈNE IV. 
Les précédents, BAPTISIE. 

BAPTISTE. 

Madame, Madame. 

MADAME DUMESMIL. 

Qu'est-ce que c'est? 

BAPTISTE. 

Monsieur vous demande tout de suite , tout de suite; il ne 
peut pas trouver son jabot brodé. 

MADAME DUMESNIL. 

La! je l'avais mis à côté de ses bas de soie; mais M. Dûmes- 
nil a une tête... je vais lui donner ce cpi'il faut; car, en cau- 
sant avec ce Ducoudrai, il aura tout bouleversé. 

CAMILLE, à part. 

Et mon père aussi qui fait une toilette ! 

BAPTISTE. 

Je vais mettre au feu les rognons et les côtelettes, je n'at- 
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tends plus que du linge. Je ne sais pas combien il faut mettre 
de couverts. 

MADAME DUMRSNIL, bas. 

Veux-tu bien te taire ! Je vais sortir les serviettes ouvrées. 
(a Camille.) Toi^ mon enfant, ne te tourmente pas, et songe h 
ce que je t'ai dit. Sois toujours bonne fiUe^ douce, modeste; 
et va mettre ta robe neuve... parce que tu sens bien que Ta- 
mitié... et la bénédiction de tes parents... Embrasse-moi, et 
surtout tâche de te tenir droite. (Elle sort.) 

SCÈNE V. 
CAMILLE, BAPTISTE. 

CAMILLE. 

Qu'est-ce qu'ils ont donc tous? Ces préparatifs, ce déjeuner, 
cet air de joie et de mystère... 

BAPTISTE. 

Comment, Mademoiselle, vous ne devinez pas? 

CAMILLE. 

Eh! non, sans doute; et si tu le sais, dis-le-moi vite. 

BAPTISTE. 

On m'a bien défendu d'en parler; mais comme ça vous re- 
garde, et qu'on ne peut rien sans vous, faudra toujom's que 
vous le sachiez, (a demi voix.) On va vous marier. 

CAMILLE. 

Moi? ahî mon Dieu! qu'est-ce que tu me dis là? Je n'y avais 
jamais pensé. Et pourquoi me marier? et à quoi bon? 

BAPTISTE. 

Comment ! ça ne vous fait pas plaisir ? 

CAMILLE. 

Au contraire; ça me fait peur, et me voilà toute tremblante. 
Pourquoi m'en as-tu parlé? pourquoi m'as-tu dit cela? 

BAPTISTE. 

Parce que le prétendu va arriver. Un beau jeune homme 
qui est bien aimable; car on dit qu'il est joliment riche, et il 
faut vous préparer d'avance, pour tâcher de lui plaire, tout 
natiu*ellement. 

CAMILLE. 

Ah! mon Dieu! voilà qui est encore pire; et je devine main- 
tenant les recommandations de ma mère , la toilette qu'elle 
m'a préparée, la harpe qu'on a accordée ce matin; on va me 
faire chanter devant lui. 
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Air du vaudeville de Oui et Non, 
Dieu! quelle géoe, quel ennui, 
C'est mon parrain qui le protège ; 
Un ami ; c'est bien mai à lui. 
A ce jeune homme que dirai-je? 
Sans le voir je le hais déjà. 

BAPTISTE. 

C'est par trop tôt. Un jour peut-être^ 

De soi-même cela viendra ; 

Mais faut au moins V temps d' se connaître. 

CAMILLE. 

Quelle contenance aurai-je en prJsence de cet étranger? 

BAPTISIE» 

Comme disait madame votre mere^ il faut d'abord vous te- 
nir droite^ et puis lui faire des petits airs^ des mines en des- 
sous^ comme font toutes les demoiselles qui veulent devenir 
des madames. 

CAMILLE. 

Jamais! ça m'est impossible^ j'aime mieux retourner à la 
ferme. 

BAPTISTE. 

Ne vous en avisez pas, Mademoiselle, ça romperait le ma- 
riage, et ça ne ferait pas notre compte, à moi, suitout, qui 
ai depuis si longtemps un fameux projet. 

CAMILLE. 

Et quoi donc? 

BAPTISTE. 

Vous savez , Mademoiselle , que je suis la sagesse et la so- 
briété en personne, et que je ne vais jamais au cabaret, pas 
même le dimanche. 

CAMILLE. 

Oui, après; je sais qu'on ne peut que te louer, 

BAPTISTE. 

Eh bien! au contraire; les autres se moquent de moi, et 
parce que je ne vais pas boire avec eux, ils m'appellent ca- 
i'ai'd, ce qui est désagréable; aussi, pour rétablir ma réputa- 
tion, j'ai là une idée. 

Air du vaudeville de VÉcu de six francs. 
Je puis me vanter qu'elle est bonne ; 
Le jour où l'on vous mariera, 
C^est décidé, faut que j' m'en donne. 
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Oh ! oui, Mam'seir j' vous dois bien ça. 

Pour vos bontés j' vous dois bien ça. • 

Depuis longtemps v'U que j' m*apprête. 

Et c'est en fidèl' serviteur, 

L' jour où vous perdrez votre cœur. 

Que raoi je veux perdre la tête. 

L' jour où vous perdrez votre cœur. 

Oui, moi je veux perdre la tète. 

(Oa sonne an dehors.) 

Oh ! mon Dieu! on sonne à la grille. Un jeune homme à cke- 
val , c'est lui ; c'est le prétendu. 

CAMILLE. 
C'est fait de moi. (On sonne dans rintérieur.) 

PAPTISTE. 

Voilà Monsieur qui sonne, (on entend au dehors : Baptiste! Bap- 
tiste!) Voilà Madame qui m'appelle, (on sonne encore.) 

* CAMILLE. 

Et moi je m'enfuis. (Elle sort.) 

8CÊNE VI. 

MADAME DUMES^NIL, entrant par la porte â gauche; BAPTISTE, 

M. DUMESxML, DUCOUDRAl. 

MADAME DUMESNIL, en peignoir. 

Baptiste, Baptiste; mais allez donc ouvrir, ne faites pas at- 
tendre. (Baptiste surt ) xMon mari, mon maii... M. Dumesnil; U 
devrait être là pom* recevoir. 

M. DUMESML, sans habit, et paraissant à droite. 

Ma femme, ma femme, c'est lui; il est entré dans )a 
cour. 

MADAME DUMESNIL. 

Hé bien! vous n'êtes pas plus avancé que cela? 

M. DUMESML. 

J'étais avec Ducoudrai à composer cette lettre... Mon habit 
qui n'est pas brossé. 

MADAME DUMESNIL. 

Et moi, le déjeuner... et tout mon monde à surveiller; 
est-ce que j'ai eu le temps de songer à ma toilette? 

M. DUMESNIL. 

Je ne peux pom*tant pas recevoir ainsi mon gendre. 

MADAME DUMESNIL. 

M moi non plus. 
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DUCOUDRAI. 

C'est ça ^ il ne trouvera personne à qui parler. 

M. DUMESNIL. 

Si; mon ami, mon cher Ducoudrai , je t'en prie, tiens- 
lui compagnie pour un instant; tcH qui as du sang-froid et un 
habit. 

M. ET MADAME DUMESNIL. 

Air : Dans Ca paix et IHnnoeence, 

ENSEMBLE. 

Dis-lui bien de nous atteadre. 
Dites-lui de nous attendre. 

DUCOUDRAI. 

C'est moi qui fait tout id 
Il faut recevoir ce gendre^ 
Et rester auprès de lui. 

M. ET MADAME DUMESPilL. 
Le voilà, le voilà; je m'enfuis, (ils rentrent chacun dans leur appar- 
tement.) 

DUCOUDRAI, seul. 
Il faut dans cette demeure, 
Et lui plaire et l'amuser. 
Je vais être tout à Theure 
Obligé de Tépouser. 

Ces braves gen^-là n'ont pas plus de tête... 

SCÈNE VII. 
ALPHONSE, DUCOUDRAI. 

ALPHONSE, au fond. 

Qu'on ne se dérange pas; j'atterjdrai tant qu'on voudra. Je 
ne suis pas fâché de me remettre un peu; car c'est un enfan- 
tillage dont je ne puis me rendre compte; l'aspect seul de celte 
maison m'a causé une émotion : ici, me disais-je, habite ma 
compagne, mon amie, celle à qui je vais devoir une nouvelle 

existence. (Se retournant et saluant Ducoudrai qui s*ert retiré pour Tobser- 

ter à Técart.) Pardon, Monsieur, de ne pai vous avoir aperçu; je 
désirerais parler à M. Dumesnil. 

DUCOUDRAI, le regardant. 

Il va paraître. Monsieur, et je suis chargé de le représenter 
momentanément. 

ALPHONSE. 

Monsieur est un de ses parents ? 
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DUCOUDRAI, de même. 

Mieux que cela^ Monsieur, je suis un amil un ami intime 
de la famille, et de plus le parrain de la jeune personne. 

ALPHONSE, à part. 

Je vois que le parrain de la jeune personne est dans la con- 
fidence^ rien qu'à la manière dont il me regarde. 

DUCOUDRAI, à part. 

Ils ont beau dire, je ne lui trouve rien de merveilleux; ça 
rentre dans la catégorie ordinaire des prétendus... Tair 
gauche^ et les gants blancs. 

ALPHONSE. 

C'est bien indiscret à moi de me présenter de si boime 
heure ; mais à la campagne, et surtout en ma qualité de voi- 
sin, j'ai pensé que je pouvais... (a part.) Ah çà! l'ami intime 
ne m'aide pas du tout; il devait sentir cependant que mon 
entrée est assez embarrassante. 

DUCOUDRAI. 

Monsieur^ à ce qu'il paraît, habite les environs? 

ALPHONSE. 

Oui, Monsieur... 

DUCOUDRAI. 

11 n'y a donc pas longtemps? car moi qui connais tout le 
monde... 

ALPHONSE. 

Je suis arrivé il y a huit jours de Paris^ où j'habite six mois 
de l'année... 

DUCOUDRAI. 

Fort bien; je vois que Monsieur à maison à la ville, maison 
à la campagne; ce qui suppose une fortune assez agréable. 

ALPHONSE. 

Mais oui^ Monsieiu*. 

DUCOUDRAI. 

Je pense qu'elle est également solide? 

ALPHONSE. 

Mais, Monsieur., (a part.) Ils ont dû prendre d'avance leurs 
informations, et Ton ne fait pas subir ainsi im interrogatoire 
détaillé... (Haut.) il paraît que M. Dumcsnil est sorti, mais Ma- 
dame est peut-être visible? 

DUCOUDRAI. 

Non, Monsieur; ils sont tous deux ici à leur toilette. 
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ALPHONSE. 

A leur toilette! de la toilette pour moi. (a part.) Des gens que 
Ton m'avait dit sans façons, (saut.) Je suis fâché qu'un pareil 
motif relai'de le plaisir que j'aurais à les voir, car on m'en a 
dit tant de bien dans le pays; on m'a parlé surtout de M. Du- 
mesnil comme d'un parfait honnête homme. 

DUCOUDRAI. 

Et l'on a eu raison, (a part.) Il ne faut pas que ma mauvaise 
iiumeur m'empêche de servir mes amis. (Haut.) Voilà quarante 
ans que je le connais, et c'est un homme d'honnem* ; esclave 
tle ses devoirs et de sa parole, à laquelle rien au monde ne le 
lerait manquer; du reste, bon époux, bon père, adorant ses 
enfants et surtout sa fille, qui a été élevée comme chez ma- 
dame Campan : c'est moi qui suis son pan'ain , et vous pouvez 
m'en croire. 

Air : L'amour qu'Edmond a su me taire. 

On lui donna, dîès sa plus teDdre enfance. 

Des principes purs, excellents; 
On lui donna la grâce, la décence. 
On lui donna l^esprit et les talents; 
On lui donna l'horreur de la toilette... 

ALPHONSE, à part, et impatienté. 

Ma foi, puisqu'on était un train, 
On aurait dû, pour la rendre parfaite. 

Lui donner un autru parrain. 

DUCOUDRAI. 

Et certainement celui qui l'aura pour femme ne sera pas à 
plaindre. 

ALPHONSE, à part. 

Comme c'est adroit de venir tout de suite me jeter cela à la 
têtel J'arrivais ici dans les meilleures dispositions, et depuis 
qu'il m'a fait l'éloge de la famille, me voilà prévenu contre 
elle... Au reste, je vais en juger par moi-même. Les voici. 

SCÈNE VIII. 

Les précédents, MADAME DUxVlESiML, en grande toilette; M. DU- 
MESNIL, en culotte courte, bondes, bas de soie, le chapeau sous le bras» 
CAMILLE, coiffée ea cheveux, avec une robe neuve, un collier. 
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Air : Ma Fanchette est charmcmte. 

ENSEMBLE. 
M. ET MADAME DUMESNIL. 

Viens donc qu'on te présente; 
Grand Dieu ! quel embarras î 
Elle est toute tremblante 
Et n'ose faire un pas. 

DDCOUDRAI. 

L'entrevue est touchante; 
Voyez quel embarras; 
Elle est toute tremblante ; 
Us n'osent faire un pas. 

CAMILLE. 

Grand Dieu! ({uel embarras! 
Je suis toute tremblante 
Et n'ose faire un pas* 
AIJPHONSE^ sur le devant de la MèBe, à gauche. 
Grand Dieu! quel embarras! 
Elle est toiite tremblante 
Et n'ose faire un pas. 

TOUS, 

Grand Dieu ! quel embarras ! 
M. DUMESNIL^ à sa femme. 

Eh bien! avance donc. 

MADAME DUMESNIL. 

Ah çà! Camille, ne te tiens donc pas dans ma poche. (Us sV 

tancent toas trois. Alphonse ya au -devant d*eux en saluant.) 

ALPHONSE. 

Mille pardons de vous avoir dérangés ; et vous surtout, Ma- 
dame, combien je vous dois d'excuses ! 

MADAME DUMESNIL. 

C'est monsieur Alphonse de Luceval, notre nouveau voisin. 

M. DUMESNIL. 

C'est nous qui sommes confus; vous nous suiprenez dans 
un négligé... 

DUCOUDRAI^ à part. 

Qu'est-ce qu'il dit donc? ils sont superbes. 

M. DUMESINIL. 

Mais à la campagne, on agit sans façons; et vous nous par- 
donnerez de TOUS avoir fait attendre. 
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ALPHONSE. 

Le temps ne m'a pas paru long, car je causais avec Monsieur, 
qui faisait votre éloge. 

M. DUMESNIL. 

Cet excellent ami!.. Permettez que je vous présente ma fille. 

ALPHONSE. 

Mademoiselle... 

MADAME DUMESNIL, bas, à Camille. 

Air de Paris et le village. 

Allons, teDez-vous comme il faut. 
Levez la tête davantage. 

CAMILLE, bas. 

Mais ma robe me gène trop. 
ALPHONSE, à part, en regardant GamiUe. 
QaeUe parure! c'est dommage! 
MADAME DUMESNIL, bas, à son mari. 
Déà je le vois enchaîné. 
ALPHONSE, la regardant toujours. 
Elle serait mieux, je parie. 
Sans tout le mal qu'on s'est donné 
Pour l'empêcher d'être jolie. 

(a part.) Et moi qui avais demandé qu'elle ne fût pas prévenue; 

allons, on m'a manqué de parole, (ils sont rangés dans Tordre sui- 
vant : Alphonse , le premier, à droite du spectateur ; Camille, loin de lui, au 
milieu du théâtre, entre M. et madame Dumesnil, et Ducoudrai, à gauche.) 

M. DUMESNIL, bas, à sa femme. 

Maintenant, pour Tachever, tâche donc de faire parler ta 
fille, car elle n'a pas encore dit un mot. 

MADAME DUMESNIL. 

Elle qui d'ordinaire est d'une gaieté. (Bas, s*approchant de sa 
fille.) Allons, ma fille, allons, Mademoiselle, tâchez donc d'être 
aimable. 

CAMILLE, de même. 

Je ne peux pas quand on me regarde. 

M. DUMESNIL, bas, à Ducoudrai. 

Soutiens un peu la conversation, toi qui es le paiTain, et 
qui n'as rien à faire. 

DUCOUDRAI, à part. 

Ils ont raison; si je ne m'en mêle pas, ils ne s'en tireront 
jamais ; le prétendu surtout, qui a raison d'être riche, car il a 
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l'air de n'être pas fort. .. (Traversant le théâtre et passant entre Alphonse 

et CamiUe.) Eh bien! jeune homme ^ comment trouvez-vous 
notre pays? 

ALPHONSE^ à part. 

En voilà un qui, avec son ton protecteur^ me déplaît souve- 
rainement. 

DUCOUDRAI. 

Un bon pays, n'est-il pas vrai? un air pur; et puis, vous 
qui êtes connaisseur... (Regardant Camille.) on y ta-ouve de jolis 
points de vue. 

ALPHONSE, froidement. 

Superbes, comme vous dites, ceux surtout dont la nature a 
fait tous les frais. 

DUCOUDRAI, à part. 

Est-il bête ! il ne comprend pas. (Haut.) [Mais il me semble 
que seul, à votre âge, dans votre château, vous |devez bien 
vous ennuyer? 

ALPHONSE. 

Je ne m'ennuie jamais... quand je suis seul. 

MADAME DUMESNIL. 

C'est comme ma tille; c'est ce qu'elle me disait encore ce 
matin, parce qu'une bonne femme de ménage trouve toujours 
à s'occuper; et vous ne croiriez pas. Monsieur^ que cette chère 
enfant fait tout dans la maison. 

CAMILLE, bas à sa mère. 

Mais tais-toi donc. 

DUCOUDRAI. 

Et puis quelqu'un qui, comme vous, a été élevé à Paris, 
doit aimer les arts, doux chaime de la vie... Monsieur joue 
peut-être du violon ou de la flûte ? ] 

ALPHONSE. 

Fort mal ; mais je cultive les arts poiu* moi, et non pour les 
autres. 

MADAME DUMESNIL. 

C'est comme ma fille. Je lui ai toujours dit : il faut avoir 
des talents et ne jamais les montrer. Aussi, Monsieur, elle a 
dessiné dernièrement une tête de Romulus; une tête admira- 
ble, qui mériterait l'exposition. Eh bien ! personne ne Ta en- 
core vue que moi , son père et ses quatre frères ; car son par- 
rain même n'en a pas eu connaissance. 
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DUCOUDRÂI. 

C'est ma foi vrai, et c'est très-mal à toi. 

MADAME DUMESNIL. 

Allons, Camille, va donc chercher ton portefeuille, pour 
montrer à ton parrain. 

ALPHONSE, à part. 

J'y suis, c'est le parrain qui est le compère. 

MADAME DUMESNIL. 

Et puis. Monsieur, qui est connaisseur, te donnera son 
avis. 

CAMILLE. 

Mais non, maman, y pensez-vous ? 

MADAME DUMESNIL. 

Mais si, Mademoiselle, je le veux. Allez chercher votre des- 
sin, cette tête de Romulus. 

CAMILLE. 

Elle était affreuse, je l'ai déchirée. 

MADAME DUMESNIL, bas, à son mari. 

Elle a déchiré sa tête de Romulus ! 

M. DUMESNIL, croisant ses mains d^un air de désespoir. 

Allons! 

MADAME DUMESNIL. 

Mais au moins tu pourrais nous faire entendre cet air nou- 
veau; justement on est venu hier par hasard accorder ta 
hai'pe. 

DUCOUDRAI. 

Ça se trouve à merveille. 

CAMILLE. 

Ah! mon parrain, je vous en prie. 

ALPHONSE. 

Je serai enchanté de juger des talents de Mademoiselle; je 
suis seulement fâché qu'elle n'ait point en moi un ^auditeur 
plus digne de l'apprécier. 

CAMILLE, à part. 

Dieui! qu'il a l'air moqueur! je n'y tiens plus; je suffoque, 
(Bas, à sa mère.) Par grâce, ne me fais pas chanter, c'est capable 
de me faire pleurer. 

MADAME DUMESNIL. 

Allons, rien ne nous réussit, (voyant Baptiste qui arrive.) Par 
bonheur, voilà le déjeuner; je les mettrai à côté l'un de l'autre. 
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SCÈNE IX. 

Les précédents^ BAPTISTE^ la serYÎette mus le bru. 

BAPTISTE. 

Madame, vous êtes servie. 

M. DUMESNIL. 

J'espère que M. de Luceval voudra bien partager le déjeuner 
de famille? 

MADAME DUMESNIL. 

C'est sans façons, ce qu'il y aura. 

BAPTISTE. 

Marguerite dit qu'on ne fasse pas attendre, parce que le 
soufflé va tomber. 

MADAME DUMESNIL, bas. 

Veux-tu te taire. 

ALPHONSE. 

Je venais seulement pour causer avec M. Dumesnil de ces 
quatre arpents qu'il veut me céder. ^ 

DUCOUDRAI. * 

Eh bien! nous en parlerons à table, c'est là qu'il faut par- 
ler d'affaires. 

ALPHONSE. 

Impossible, car je vous avouerai franchement que j'ai déjà 
déjeimé. 

M. ET MADAME DUMESNIL. 

Il a déjeuné ! 

MADAME DUMESNIL , à part. 

Et tous mes préparatifs! voilà le dernier coup... Je n'y suis 
plus, mes idées se brouillent. (Haut, à Alphonse.) Comment ! 
Monsieur, vous avez déjeuné? 

ALPHONSE. 

Oui, Madame, avant de partir, une tasse de lait. 

MADAME DUMESNIL. 

C'est comme ma fille, ce matin, à la ferme. 

ALPHONSE, à part. 

Comme sa fille! Parbleu, celui-là est trop fort! 

DUCOUDRAI. 
Eh bien! il n'y a pas de mal. (sas, à m. et à madame Dumesnil.) 

Ne vous en mêlez plus , car depuis une heure vous ne faites 
que des sottises. 
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M. DUMESN1I.. 

C'est bien possible; le manque d'habitude... 

DUCODDRAI. 

Allons vite nous mettre à table. 

M. ET MADAME DUMESNIL^ bas. 

C'est fini^ je n'ai plus faim. 

DUCOUDRAI. 

N'importe, venez toujours, (a Alphonse.) Mille pardons, mon 
jeune ami, de vous laisser ainsi ! ma filleule, qui a aussi dé- 
jeuné, voudra bien vous tenir compagnie. 

CAMILLE. 

Ah! mon Dieu! comment vous voulez?.. 

DUCOUDRAI, bas, à M. Dumesnil. 

Gomme ça, voyez- vous, ça n'a pas l'air d'une entrevue. 

Air du vaudevilie des Deux Matinées, 

Nous allons nous mettre à table. 
Et nous revenons ici. 
. M« DUMESNIL, bas. 

Oui, Vidée est admirable ! 
Quel bonheur qu'un tel ami. 

MADAME DUMESNIL, bas. 

Oui, c'est un moyen honnête. 

M. DUMESNIL. 

Quand nous perdons tous Tesprit, 
Lui seul conserve la tête. 

DUCOUDRAI. 

Et surtout mon appétit. 
Je conserve mon appétit. 

ENSEMBLE. 

Nous allons nous mettre à table. 
Et nous revenons ici. 
Oui, ridée est admirable! 
Quel bonheur qu'un tel ami ! 
(lis entrent dans la salle à manger.) 

SCÈNE X. "^ 
CAMILLE, ALPHONSE. 

ALPHONSE, à part. 

Allons, ils s'en vont, et ils nous laissent ensemble ; c'était 
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arrangé d'ayance; jusqu'à présent ^ c'est ce qu'ils ont fait de 
mieux, car^ au moins^ je pourrai juger par moi-même. 

CAMILLE , k part. 

Ahl mon Dieu! que j'ai peur! qu'est-ce qu'il va me dire? 
je donnerais tout au monde pour que ce fût Ani, et qu'il s'en 
allât. 

ALPHONSE^ de même. 

Gomment entamer l'entretien? c'est fort embarrassant. 

CaBULLE^ de même. 

11 fera comme il voudra^ mais ce n'est pas moi qui com- 
mencerai la conversation. 

ALPHONSE, timidement à Camille, et après un moment de silence. 

11 paraît, Blademoiselle, que... que vous déjeunez de bonne 
heure? 

CAMILLE, de même. 

Oui, Monsieur. 

ALPHONSE. 

Je m'en félicite, puisque cela me procure l'occasion... 

CAMILLE. 

Vous êtes bien honnête. 

ALPHONSE. 

L'occasion de causer un instant avec une personne qu'on 
dit aussi aimable que spirituelle. 

CAMILLE, à part. 

Il ne me manquait plus que cela; si on lui a donné de ces 
idées-là, je ne dirai pas un mot. 

ALPHONSE, à part. 

Elle se tait! il me semble cependant que mon compliment 
méritait une réponse; essayons encore. (Haut.) D'après ce que 
j'ai pu voir, Mademoiselle^ vous aimez beaucoup la peintnre? 

CAMILLE. 

Non, Monsieur. 

ALPHONSE. 

Du moins, la musique? 

CAMILLE. 

Non, Monsieur, (a part.) Est-ce qu'il voudrait me faire chan- 
ter? 

■ " ALPHONSE. 

On assure cependant que vous y excellez» 

CAMILLE. 

Non, Monsieur, au contraire. 
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ALPHONSE, à part. 

Elle est plus franche que sa famille. (Haut.) Je vois que les 
soins intérieurs du ménage occupent vos instants; et vous 
vous plaisez beaucoup dans cette maison? 

CAMILLE. 

Oui, Monsieur. 

ÂiB des Haris ont 4ort, 

Je n'ai qu'un seul désir ; j'espère 

Y rester avec mon parrain. 

Mes frères, mon père et ma mère. 

ALPHONSE, à part. 
Pour un prétendu, c'est divin ; 
Et grâce à l'agrément précoce 
Que promet cet aveu civil. 
Je vois qu'elle irait à la noce 
Gomme Ton part pour un exil. 

CAMn^LE, à la fin du couplet, cherche à s^en aller; «nais au moment où elle 
s^aperçoit qu^Alphonse la regarde, elle lui dit : 

Pardon, Monsieur, mais il me semble qu'on sort de table.'" 

ALPHONSE. 

Un mot encore, car je ne vous ai rien dit du motif qui m'a- 
menait en ces lieux. 

CAMILLE, à part. 

Ah! mon Dieu! est-ce qu'il va me parler d'amour? et ma- 
man qui n'est pas là? 

ALPHONSE. 

11 est des projets qu'on aurait dû peut-être vous laisser igno- 
rer; du moins, c'était mon désir; mais d'après ce que je viens 
d'entendre, je vois que vous les connaissez, et qu'ils n'ont pas 
votre aveu. 

CAMILLE, çui Ta écouté à peine. 

Moi, Monsieur! 

ALPHONSE. 

Du moins, j^ai cru le comprendre; je me reprocherais toute 
ma vie d'avoir pu vous causer un seul instant de chagrin ; oui. 
Mademoiselle, (a part.) car il faut bien la rassurer. (Haut, et cher- 
chant à lui prendre la main.) Croyez que désormais mes intentions... 

CAMILLE. 

Hé bien ! Monsieur, qu'est-ce que ça signifie ? je vous prie 
de laisser ma main. 
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ALPHONSE. 

Quoi! TOUS pourriez supposer? 

CAMILLE. 

Du tout^ Monsieur^ je ne suppose rien; mais je voua prie de 
croire que je ne suis point habituée à ces manières-là. 

ALPHONSE^ à part. 

Allons , décidément c'est une petite sotte ; je vais trouyer 
monsieur le parrain et lui dire ce que j'en pense; fiez-YOus 
donc aux réputations de province, et épousez les demoiselles 

sur parole. (ll salue Camille et entre dans la salle à gauche.) 

SCÈNE XL 

CAMILLE, MADAME DUMESNIL, entrant par le fond. 

MADAME DUMESNn.. 

Hé bien ? 

CAMILLE. 

Ah ! maman, que je suis contente de te voir ! il me semblait 
qu'il y avait si longtemps... (luI prenant la main.) mais te voilà, 
je me retrouve. 

MADAME DUMESPilL. 

Eh bien! ce jeune homme, il est parti? 

CAMILLE. 

Grâce au ciel! 

MADAME DUMESNIL. 

Ck)mment, grâce au ciel! et tu as l'air si heureux! 

CAMILLE. 

C'est que c'est fini; nous nous déplaisons tous deux, je l'es- 
père du moins. 

MADAME DUMESNIL. 

C'est ce qui te trompe; tiens, le voilà qui parle avec mon 
mari et M. Ducoudrai; c'est sans doute pour faire la demande. 

CAMILLE. 

Ah! mon Dieu! tant pis; car je ne pourrai jamais l'aimer; 
d'abord il me fait peur, et rien que cette idée-là... 

MADAME DUMESNIL. 

Qu'est-ce que ça signifie. Mademoiselle ? qu'est-ce que c'est 
que de pareils enfantillages ? taisez-vous : voici votre parrain 
qui sans doute nous apporte de bonnes nouvelles. 
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SCÈNE XII. 

Les précédents, DUCOUDRAI. 

madame dumesnil. 
Ehbiail parlez vite. 

DUCOUDRAI , d*an air composé. 

Ehbieu! c'est manqué. 

MADAME DUMESNIL. 

(Comment! 

CAMILLE. 

II serait vrai! 

DUCOUDRAI. 

II m'a chargé, en termes très-honnêtes, de vous exprimer 
tous ses regrets, de vous présenter ses excuses; enfin, il parait 
que ce mariage ne lui convient pas, et il va partir dès que son 
dieval sera prêt. 

MADAME DUMESNIL. 

Quel coup de foudre î 

CAMILLE, sautant de joie. 

Ah! que je suis contente! Maman, je vais ôter ma belle 
robe, n'est-il pas vrai? 

MADAME DUMESNIL. 

Comme tu voudras, mon enfant. 

CAMILLE, sortant. 

Dieu, quel bonheur ! ce ne sera pas long. 

SCÈNE XIII. 

MADAME DUMESNIL, M. DUMESNIL, DUCOUDRAI, puis 

BAPTISTE. 

M. DUMESNIL, tenant une lettre à la main; à Ducoudrai. 

Tiens, mon ami, puisque tu le veux absolument. 

MADAME DUMESNIL. 

Qu'est-ce donc? 

M. DUMESNIL. 

La réponse à M. de Géroii ville, que Ducoudrai m'a forcé 
d'écrire. 

MADAME DUMESNIL. 

Est-ce que vous acceptez ? 

DUCOUDRAI. 

Oui, morbleu! pour montrer à ce monsieur qu'on peut se 
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passer de lui. (parcourant la lettre.) (( Très-honoré de votre de- 
mande que j'acueille avec grand plaisir, y» — C'est cela même. 
(Appelant.) Baptiste ! 

MADAMK DUMESNIL. 

Mais songez donc qu'en envoyant cette lettre, c'est une 
promesse sacrée, irrévocable. 

OUCOUDRAI. 

C'est ce qu'il faut; sans cela, vous ne vous décideriez ja- 
. mais. (Acherant la.iettre.) Fort bien, tu y as joint l'invitation 
pour venir passer la soirée ? 

MADAME DUMESNIL. 

Comment! encore une entrevue? 

DUCOUDRAI. 

C'est moi qui l'ai voulu; pendant qu'on y est, voilà comme 
il faut mener les affaires; un gendre de perdu, un autre de 

retrouvé, (a Baptiste qui est entré un peu auparavant, lui remettant la lettre 

qu'il vient de cacheter.) Tiens, Baptiste, vite à cheval , et porte cette 
lettre à la ville, cbez monsieur l'inspecteur général. 

BAPTISTE. 

M. de Géronville, je connais bien; mais dites-moi, monsieur 
Ducoudrai, est-ce bien vrai ce que l'on dit dans la maison, 
que Mam'selle ne se marie plus ? 

DUCOUDRAI. 

Rassure-toi, cette lettre est pour un autre mariage qui ne 
peut pas manquer. 

BAPTISTE. 

A la bonne heiure! je pars à Tinstant. (a va pour sortir et re- 
▼icni.) A propos, l'autre est là, qui demande à prendre congé 
de Monsieur et de Madame. 

M. DUMESNIL. 

L'autre? 

BAPTISTE. 

Oui, celui qui n'épouse plus; il peut attendi^e, n'est-ce 
pas? 

M. DUMESNIL. 

Au contraire, qu'il entre sur-le-champ; parce qu'il n'est 
pas notre gendre, il ne faut pas pour cela se quitter brouillés* 

(Vaptiste introduU Alphonse et il sort.) 
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SCÈNE XIV. 

Les PpÉC^DENTS, ALPHONSE^ la cratache à la ma}]^. 
ALPHONSE^ un peu embarrassé. 

Monsieur, je ne voulais pas m'éloigner sans vous avoir ex- 
primé, ainsi qu'à Madame, combien je... 

M. DUMESNIL, d'un air ourert. 

Tenez, mon cher Monsieur, point d'excuses, vous avez dû, 
ce matin, nous trouver bien ridicules. 

ALPHONSE. 

Gomment, Monsieur ? 

M. DUMESNIL. 

Que voulez-vous! cette idée de mariage, d'un gendre que* 
nous ne connaissions pas^ nous avait tous troublés, et nous 
n'étions plus nous-mêmes; maintenant qu'il n'est plus ques- 
tion de rien, et que nous nous sommes expliqués, nous en 
agirons sans façon, sans cérémonie; ne voyez en nous que de 
bons voisins qui vous estiment , qui vous aiment et qui seront 
charmés de vous le prouver. • 

ALPHONSE, étonné. 

Ëh! mais, quel changement! ce langage franc et cordial. 
Monsieur... vous me voyez pénétré... 

M. DUMESNIL. 

Ce n'est pas cela que je vous demande; restez-vous à dîner 
avec nous? 

ALPHONSE. 

Quoi, vous voulez ?.. 

DUCOUDRAl . 

Air : Il me faudra quitter Vempire. 

Eh! oui, morblea! c'est la règle commune, 
Od trinque- ensemble, et Ton reste garçon. 

M. DUMESNIL. 

Oui, nous croirons qu'on nous garde rancune, 
Si vous n'acceptez sans façon. 

MADAME DUMESNIL. 

Oui, sur-le-champ et sans façon. 

ALPHONSE. 

Ah! dans ce cas je dois me rendre. 

M. DUMESNIL. 

A merveille! je suis ravi... 

(Lui serrant la main.) 
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Et si la main que vous m'offrez ainsi 

N'est plus pour moi la main d'un gendre, 
Que ce soit celle d'un ami. 
Que ce soit la main d'un ami. 

ALPHONSE, à part. 

Ce sont yraiment d'excellentes gens. 

M. DUMtSNIL. 

Et puis, mon cher voisin, vous nous aiderez de votre pré- 
sence; nous avons encore pour ce soir ime autre entrevue. 

ALPHONSE, souriant. 

Ah! une autre entrevue! 

M. DUMESNIL, riant. 

Oui 9 le fîls de M. de Géronville, qui, en même temps que 
vous y s'était mis sur les rangs. 

MADAME DUMESNIL. 

Nous ne perdons pas de temps, n'est-ce pas? que voulez- 
vous! quand on a ime fille à marier; vou^ 9aui:ez cela un 
jour. 

M. DUMESNI^. 

Vous avez pu voir que nous n'étions pas très au fait; moi, 
je n'y entends rien, ma femme perd la tête, au lieu que vous, 
qui êtes de sang-froid, et qui avez l'usage du monde, vous 
nous aiderez. Ah çà! c'est arrangé, n'est-ce pas? 

ALPHONSE. 

De tout mon cœur. 

MADAME DUMESNIL. 

Et quant à la pièce de terre que vous désirez, tout ce que 
vous voudrez. Monsieur, elle est à vous. 

ALPHONSE. 

Ah! ce ne serait qu'autant qu'il vous conviendrait de la 
vendre, car je n'y tenais que parce que l'on m'a dit qu'elle 
faisait partie autrefois de la propriété de M. de Saint-Rambert, 
mon oncle. 

DUCOUDRAI. 

M. de Saint-Rambert! Qu'est-ce que vous dites donc, jeune 
homme? M. de Saint-Rambert, le capitaine de vaisseau? 

ALPHONSE. 

Oui , Monsieur. 

DUCOUDRAI. 

C'était votre oncle? 
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ALPHONSE. 

Sans doute. 

DUCOUDRAI. 

Eh! mais, c'était mon camarade de collège; comment, vous 
êtes le neveu de ce pauvre Saint-Rambert! un diable, un éccr- 
velé, un excellent cœur, (finjûp^a donné plus de tapes... il a 
dû vous pailler de moi, DuclfMrarai , Ducoudrai d'Épernay. 

. ALPHONSE. 

M. Ducoudrai! oh! mais très-souvent; il vous aimait beau- 
coup. 

DUCOUDRAI. 

Et moi donc? mais où diable avais-je la tête? Luceval, Lu- 
ceval , je disais aussi : je connais ce nom-là ; c'était sa sœur 
qui avait épousé un Luceval, avocat général. 

ALPHONSE. 

Justement, mon père. 

DUCOUDRAI. 

Parbleu ! je connais tout cela. 

ALPHONSE. 

Que je suis heureux! un ami de mon oncle. 

M. ET MADAME DUMESNIL. 

C'est charmant! quelle rencontre! 

DUCOUDRAI. 

Un gaillard que j'ai vu pas plus haut que ça; eh bien ! ce 
que c'est que de ne pas s'expliquer pourtant; concevez- vous? 
à la première vue, vous ne me plaisiez pas, oh î mais du tout. 

ALPHONSE, souriant. 

Eh! mais, franchement, ni vous non plus. 

DUCOUDRAI, riant. 

Vraiment ! c'est très-drôle , d'anciens amis. 

ALPHONSE. 

Mais j'espère maintenant que nous nous verrons souvent 
avec mes bons voisins, (a Ducoudrai.) Vous êtes chasseur? 

DUCOUDRAI. 

Oui^ le dimanche. 

ALPHONSE. 

J'ai six cents arpents de bois à votre disposition. 

DUCOUDRAI, lui donnant une poignée de main. 

Six cents arpents! c'est qu'il est très -aimable ce jeime 
homme-là. 
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ALPHONSE. 

Air de Préville et Taeonnet, 

D*excellent vin ma cave est bien l'ourDie; 
Venez souyent. 

DUCOUDRAI. 

Quel espoir m'est ofifert! 

ALPHONSE. 

Et j*ai de plus un homme de génie^ 
Un cuisinier élève de Robert. 

DUCOUDRAI. 

Un cuisinier élève de Robert! 

C'est une existence de prince! 
Dans son château je nous vois réunis; 

Et quel bonheur^ mes chers amis« 

De nous aimer comme en province^ 

Et de dîner comme à Paris ! 

M. DUMESNIL. 

Ce sera charmant ! mais en attendant , chacun à ses affaires. 
(a Docoudrai.) Car j'ai ma recette d'aujourd'hui , à laquelle tu 
yas m'aider. Ma femme a ses occupations de ménage, (a Al- 
phonse.) Vous voyez que nous vous traitons en ami; et pour 
commencer^ ne vous gênez plus avec nous : voilà des crayons, 
de la musique; faites un toiu- de jardin, prenez un livre, li- 
berté tout entière; nous nous reverrons à dîner, (ii sort avec ma. 

daoïe Dumesnil et Ducoudrai.) 

SCÈNE XV. 

ALPHONSE, seul. 

Ma foi, ce sont de braves gens ; quelle simplicité ! quelle 
bonhomie! on ne m'avait pas trompé sur leur compte, et moi, 
qui les avais trouvés sots et prétentieux; j'avais tort de les 
juger d'abord si sévèrement; ils ne sont pas brillanfs^ (ii pread 
un livre sur la table à droite.) mais ce scra un voisinage très- 
agréable; et moi, qui suis seul, je les verrai souvent; car, 
après tout, ce n'est pas leur faute si leur fille est une petite 

sotte, sans tournure et sans grâce. (Ou (utcnd Camille qui chante 

en dehors.) Eh! mais, c'cst elle-même, elle a quitté sa belle 
robe; eh bien! elle n'en est pas plus mal pour cela, au con- 
traire. 

T. XllI- '4 
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SCÈNE XVI. 
ALPHONSE, CAMILLE. 

CAMILLE, entre en sautant et chantant. 
L'Amour 
Un jour... 

(Apercevant LucevaL) Ah^ )pardon, Môn^^tlrair. 

ktMOT^'SE. 

Je conçois, MadeWtôi^Uô, que ma pi*ésehcè dùtt vous étonner. 

tAllïILLt. 

Nullement. Mon père tïi'a dit que vous vouliez bien nous 
traiter en voisins, et (^e Vous restiez à dîner; c'est un beau 
trait, et cela prouve 'que voUs il'àvez pas de rancune. 

ALPHONSE. 

Moi, de la rancune! et de quoi't 

CAMILLE, souriant. 

De Tennui que vous avez éprouvé ce matin ; et je m'en veux, 
pour ma part, d'y avoir contribué. 

'AtJ*ttONSK, un peu tVoublé. 

Cbttifïièirt, Hadeittôiselle... (a part.) Maintenant qu'elle sait 
qu« je Tai ïeteéé, raà posîtian e^ très-désagiéable. (Haut.) Je 
Tous prie de croire que des raisons, qui me sont personnelles... 

CÀlftlLLï:> \ part. 

Ah 1 mon IWeu ! le voilà comme j 'étais ce matin, embattassé, 
ittftl à son aise, (à Alphonse.) Rassurez-vous, Monsieur, et renàet- 
tez-vous bien vite; je ne suis point fâchée, je né Vous en veux 
point, au contraire; et la preuve, c'est que je venais de moi- 
même vous remercier, et vous tenir compagnie. 

De vous-même? 

CAÎtaLLE. 

Éh! o"td, me voilà sûre que vous ne m'épouserez pas; alors 
je A'all[)lus peur; d'ailleUfs, tnon parrain m'a dit que vous 
éftéz 0(|to ami; et ses amis deviennent les nôtres : vous voilà 
lïônc de la maison. Mais que je ne vous dérange pas, Mon- 
sieur, continuez votre lecture; je venais chercheV mon ou- 
vrage. (Elle s'approche de la petite table à ^aiicbe.) 
L'PHONSE, la regardant pendant qu'ellâ arrange son fauteuil et qu'elle prend 

son ouvrage. 

àU est de fait que ma présence no \v\ impose plus du tout, 
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(Camille est aisise et trayaille.) et que la voilà aUSSi à SOU alSC avec 

moi qu'avec une ancienne connaissance. 

CAMILLE^ lev«Bt ks yeux, et le Toyant debout devant elle. 

Eh bien! Monsieur, vous ne lisez pas? 

ALmONSG. 

Nom.j je a'm ^ pitts «nvie : d'ici au ^ner, je n'ai rien à 
€m« ^'à me promener; et si je ne vous gêne pas— 

CAM1LLB, i ton «olm^lie. 

Moi î du tout, je travaille. 

ALPHONSE, prenant une chaise et s'asseyant près ffèHe, fliais à «fie -petite 

Tant ttiiettt, claV je sêïtii enchante de causer. (Apr^ «ne ptose.) 
îe vols, à"d!près cô qiïe vôlis mè disiez tottt à l'tieure, que l'en- 
trevue de ce matin ne m'a pas été favorable. 

CAMtLLE. 

Mais, Monsieur... 

Allons, padèz franchement, je ne vous ai pas plu. 

CAMILLE, doucement. 

Très-peu. 

ALPHONSE. 

C'est-à-dire pas du tout. 

CAMILLE, baissant les yeux* 

C'est vrai. (En souriant.) Vous voyez qu'il y avait de la sym- 
pathie. 

ALPHONSE. 

le vois du moins, que vous avez de la franchise; et en quoi 
vous ai-je déplu? Ce que je vous demande, c'est pour en pro- 
fiter, c'est pour me coiTîger si c'est possible, et cela doit vous 
l^uver... 

CAMILLE. 

Que vo^is avez un bon caractère, car la vérité ne vous fâche 
l^s... Eh bien! Monsieur, vous aviez avec moi un ton de pro- 
tection, un air de supériorité, bien légitime sans doute, mais 
qui m'humiliait infiniment. C'était presque me dire : « Voyez 
comme je suis grand et généi'eux; je suis plus riche que vous, 
plus instruit, plus spirituel, et cependant je vous fais la grâce 
de vous épouser. » 

ALPHONSE, s^approcbant.. 

<iuoi^ Mademoiselle, vous aviez de pareilles idées? 
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CAMILLE. 

Et coninient ne pas les avoir? Vous ne savez pas ce que 
c'est que la situation d'une pauvre jeune personne à qui ses 
parents ont dit : « Soyez aimable... soyez jolie... tenez-vous 
droite... c'est un prétendu^ donc vous devez Taimer... donc il 
doit vous plaire^ car il est bien riche. » Us n'ont jamais que 
cela à dire , et c'est là le terrible. 

ALPHONSE. 

Terrible ! et en quoi? 

CAMILLE. 

Lorsqu'on est sans fortune, et qu'on épouse quelqu'un qui 
en a beaucoup, songez donc que de qualités il faut lui ap- 
porter en dot ! , 

Air de la Robe et les Bottes. 

Que de vertus il a le droit d'attendre î 
Et quels devoirs on sMmpose à jamais ! 
Oui^ par les soins^ par Tamour le plus tendre, 

II faut payer tous ses bienfaits. 

On lui doit de son existence 

Le sacrifice généreui ; 

Et L'on est, par reconnaissance. 

Obligé de le rendre heureux. 

ALPHONSE, à part. 

Eh mais ! c'est très-bien raisonner. 

CAMILLE. 

Et, en revanche, qu'est-ce qui vous en revient? et qu'est- 
ce qu'on gagne à se marier? d'être appelée Madame et de 
porter un cachemire. La belle avance ! 

ALPHONSE, souriant. 

Là-dessus il y aurait bien des choses à vous répondre ; mais 
en admettant que ce raisonnement soit juste pour vous, du 
moins ne l'est-il pas pour moi, qui suis tout seul, qui n'ai 
aucun lien qui m'attache au monde, et qui cherchais à me 
marier pour trouver dans ma femme une compagne, une 
amie, et surtout une famille. 

CAMILLE. 

Quoi ! Monsieur, vous avez perdu tous vos parents? 

ALPHONSE. 

Hélas! oui, et depuis longtemps. Orphelin, j'ai été élevé 
par mon oncle, capitaine de vaisseau, qui avait plus de trente 
campagnes, et qui dernièrement est mort dans mes bras des 
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suites de ses blessures. « Mon neveu, mon ami, m'a-t-il dit, 
je te laisse ma fortune... une fortune honorable, car je ne 
l'ai acquise qu'aux dépens des ennemis de l'État. » 

CAMILLE. 

C'était là un brave marin . 

ALPHONSE. 

«t C'est peu de chose que la richesse, a-t-il continué; mais 
avec elle on se procure l'indépendance, et c'est beaucoup. Ne 
t'avise donc pas de vendre ta liberté , soit en courant la car- 
rière des places, soit en cherchant quelque mariage opulent; 
choisis une bonne femme, vis de tes rentes, élève tes enfants^ 
et parle-leur quelquefois de ton oncle. » 11 m'a serré la main, 
etÙ est mort. 

■ CAMILLE, émue. 

Quel honnête homme ! Moi, je l'aimais déjà. 

ALPHONSE. 

C'est alors que j'ai acheté dans ce pays le château de Lu- 
ceval qui était en vente ; mais quand je me suis vu seul dans 
ce domaine, au lieu d'éprouver le bonheur de la propriété, 
je trouvais que mes appartements étaient immenses ; mon parc 
me semblait désert; je n'avais autour de moi que des domes- 
tiques, des gens indifférents; aucun sourire n'accueillait mon 
arrivée, car personne n'attendait mon retour ou ne s'était in- 
quiété de mon absence. 

CAMILLE, rapprochant son fauteuil d*Âlphonse. 

Pauvre jeune homme! 

ALPHONSE. .^ 
Air d'iérùïippe. 

Il faut, dit-on, dans la jeunesse. 

Pour voir sou destin embelli. 

Faire le choix d'une maîtresse. 

Et surtout le choix d'un ami. 
Maîtresse, ami... je sens au fond de Tàme 
jQue par eux seuls, je pourrais être heureux; 

Et je voulais prendre une femme 

Afin de les avoir tous deux. 

CAMILLE, avec un peu d'attendrissement. 

C'est donc pour cela. Monsieur, que vous vouliez vous ma- 
rier? ((us se lèvent tous deux gaiement.) Maintenant, VOUS n'en avez 
plus besoin, puisque vous trouverez ici des parents et des 
amis. 
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ALPHONSE. 

Oui, votre pjprain me Ta dit : je serai celui do la maison ; 
mais le vôtre? 

CAMILLE. 

Le mien aussi. 

ALPHONSI^. 

pieu vrai? 

CAMILLE. ' 

Je dis toigours vrai, vous le s^vez, 

ALPHONSE. 

Je pe vous déplais donc plus autant^ 

CAMILLE. 

Non, c'est fini. Et moi, Monsieur? car ce matin, j*en suis 
sûre, j*ai dû vous paraître bien gauche, bien maussade... 

ALPHONSE, souriant. 

MaiSt... unpeu. 

CAMILLE. 

Ah ! Monsieur, ça n'est pas bien... c'est une revanche; mais, 
grftce au ciel, tout est fini, et d'ici à longtemps, i*espère, il 
ne sera plus question de mariage. 

ALPHONSE. 

Eh bien! c'est ce qui vous trompe; et, comme votieaml, 
je dois vous prévenir qu'on attend ce soir un nouveau pré» 
tendu. 

CAMILLE. 

Ah! mon Dieu! que me* dites- vous?... Voilà toute ma 
frayeur qui me reprend... encore une entrevue ! 

ALPHONSE. 

Vraiment, oui... c'est un M. de Géronville. 

CAMILLE. 

Le fils de l'inspecteur! et c'est aujourd'hui même? J'étais si 
contente, si heureuse ! Vous venez de troubler toute ma joie. 

ALPHONSE. 

Ce M. de Géronville vous déplaît donc beaucoup? 

CAMILLE;. 

Je le connais à peine. 

ALPHONSE. 

Et son âge, sa tournure? 

CAMILLE. 

A peu près comme vous... pas si bien... Mais ce soir il 
faudra encore paraître en grande parure et en grande cëré- 
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monie; et puis, devant tout le monde ^ j'en s^is sûre;, on va 
encore vouloir me faire chanter ipon grand air; c'^ de ri- 
gueur. 

ALPHONSE. . 

Eh bien ! que craignez-vous? 

CAlOLiE. 

C'est qu'il est très-difficile,., le le sais bien par cœur; mais 
c'est l'expression... Et cependant je voudrais bien ne pas pa- 
raître aussi ridicule que ce matin. 

ALPHONSB. 

Voulez-vous que je vous le fasse répéter? 
Bien volontiers ; tenez, vpilà n^s^ h«Ml>6. 
Avez-vous la musique? 

CAlflLI.E. 

La voilà. Vous me reprendrez si ça ne va pas bien. (Alphonse 

va prendre la harpe et la met en place; Camille 8*assied, Alphonse prend la 
musique et se place à côté d*elle.) 

Air : Viens, viens, vien* (de M. Amédée de Beauplan). 

(Après la ritournelle de harpe.) 

ALPHONSE. 
Ab ! c'est bi^, c'est ti;'è8-b^e% 

Allons, du courage \ 
Ab! c'est bie^^ c'est tr^s-bien, 
Quel bonbeur est Je n^^iea! 
CAMILLE^ c^autl^^^ 
<( Prêt à quitter la beauté qui Tç^a^e, 
« Un troubadour, fier de sqi^ do\ix servage, 
<i De son amo,^r (ui demandait ^^ gjag^^f. 

ALPHONSE.. 

Moi, j'appuierais sur cette p^ras.f-U^ 
La, la, la, la^ la^ la^i 
Tra, la, la, la, la, la. 

CAMILLE. 

« Lors détachant sa modeste ceinture, J 
a En rougissant, la jeune et belle Irma... 

ALPHONSE. 

Tra, la, la, la^ la, la , 
Tra, In, la, la, la', la. 
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i CAMILLE. 

« Du chevalier tendre et galant 
« Décora la brillante armure. » 

ENSEMBLE. 

La, la, la, la, la, la, 
La, la, la, la, la, la. 
C'est charmant! c'est charmant! 

CAMILLE. 

Cet air-là doit plaire. 

ALPHONSE. 

Quelle voix légère ! 
C'est beaucoup mieux, vraiment. 

DEUXIÈME COUPLET. 

ALPHONSE^ chantant. 
<f Des chevaliers alors le vrai modèle 
« Lui répondit : « Rassure-toi, ma belle ; 
« Jusqu'au trépas je te serai fidèle. » 

CAMILLE. 

Appuyez bien sur cette phrase-là. 
Tra, la, la, la, la, la, 
Tra, la, la, la, la, la. 

ALPHONSE. 

« Si je brûlais d'une flamme nouvelle... 

CAMILLE. 

Vous vous trompez, je crois, ce n'est pas ça. 
Tra, la, la, Ja, la, la, 
Tra, la, la, la, la, la. 

ENSEMBLE. 

« Toujours, toujours 
« Mêmes amours ; 
« Je te serai toujours fidèle. » 

ALPHONSE. 

Ah! c'est fort bien, Mademoiselle. 

ENSEMBLE. 

La, la, la, la, la, la, 
La, la, la, la, la, la. 

ENSEMBLE. - 

C'est charmant, c'est charmant! 

Cet air-là doit plaire. 
• Quelle voix légère ! 
C'est charmant ! c'est charmant! 
C'est beaucoup mieux , vraiment. 
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SCÈNE XVII. 
Les précédents, DUCOUDRAL 

DUCODDRAl. 

Eh bien ! jeunes gens, qu'est-ce que vous faites donc? 

CAMILLE. 

La... mon parrain qui vient nous déranger au plus beau 
moment... car Monsieur, qui faisait le modeste, est excellent 
musicien. 

ALPHONSE, remettant la barpe de c6té. 

C'est plutôt Mademoiselle qui chante à merveille. 

OUCOUDRAl, à Camille. 

Il s'agit bien de chansons ! Ta mère te demande pour l'aider 
à préparer son dessert; et puis on a besoin de ton avis pour 
placer l'orchestre. 

ALPHONSE. 

Comment, est-ce qu'il y aurait un bal. 

DUCOUDRAl. 

Oui, un bal de famille. 

CAMILLE. 

Ah ! mon Dieu ! (a Alphonse.) De crainte 'qu'on ne m'invite 
pour la première contredanse, je dirai que je suis priée par 
vous, n'est-il pas vrai? c'est un service d'ami. 

ALPHONSE. • • 

Oui, sans doute. 

CAMILLE. 

Parce qu'avec vous je n'ai pas peur, maintenant surtout 
que nous nous connaissons si bien. Adieu, mon parrain; 
adieu, monsieur Alphonse; je vais arranger le dessert, et puis 
après, j'irai reprendre ma belle robe. Est-ce ennuyeux! 

ALPHONSE. 

Vous êtes si bien ainsi ! (camiiie sort.) 

SCÈNE XVIII. 

• • 

DUCOUDRAl, ALPHONSE. 

bUCOUDRAl. 

Ah çà! il me semble que maintenant vous êtes les meil- 
leurs amis de monde? 

ALPHONSE, la suivant des yeux. 

Grâce au ciel, car, on honneur, elle est cV\a\«v^Tk\^. 
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DUCOVDRAI, froidement. 

Oui, pas mal ; qUe est ^sse? gentille, ma p^ite filleule. 

ALPHONSE, 9vec chaleur. 

Assez gentille ! La physionomie la plut? pi(|uawte et 1^ plus 
spirituelle, un œil vif et maliq; et puis elle cause à merveille. 

DPCOUDO^I, frol4eii)e|itr 

Oui, pui... eUe p'est pas bêtp, 

ALPHONSE^ i^ÎTement. 

C'est-à-dire, Ja^ ponyersatjon la plus ain^W^ et la plus amu- 
sante : (le la gaieté, de la finesse; et puis, ^li^^x que qelg, en- 
core, il y a là des qualités solides. 

PUCOUDRAI, aTeç iu^iff^repcçt 

Oui, c*pst une assez bonne enfant. 

ALPHONSE, plus vivement. 

Vous appelez ainsi la réunipn des sentiments les plus no- 
bles et les plus généreux... 4e la bonté, de la, franchise^, delà 
sensibilité; c'est un ange. 

' DUCOUDRAI. 

Ah çà! dites donc, mon jeune ami, comme vous prenez 
f0Ul II me semble que depuis ce matin il y a du phapgement. 

ALPHONSE. 

Écoutez, monsieur Ducoudrai, vous étiez l'ami de mon 
oncle, vous êtes le mien. 

DUCOUDRAI. 

Oui, sans doute. 

ALPHONSE. 

Et bien! permettez-moi d'abord de ne pas vous moquer de 
moi, ensuite de me servir. 

DUCOUDRAI. 

Et en quoi? 

ALPHONSE. 

Je vais passer à vos yeux pour un fou , poxir un étourdi , 
pour une girouette, si vous voulez, ça m'est égal ; quand il s'agit 
du bonheur, on ne pense plus à l'araour-propre : je trouve Ca- 
mille charmante, j'en suis amoureux, c'est la femme qu'il me 
faut, et je vous prie de là redemander pour moi à son père. 

DUCOUDRAI. 

La redemander! derechef! et en réitérant? 

ALPHONSE. 

Oui. 
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DUCOUDRAI. 

Ça n'est plus possible^ elle est ppemise et aceoydée à ttii 
autre; il y a deux heures que la lettre est envoyée. 

ALPHONSE. -"-..- 

Eh bien! on rompra avec cet autre ^ comme j'ai rompu ce 
matin avec vous. 

DUCOUDRAI. 

La famille ne le voudra pas. 

ALPHONSE. 

Et pourquoi? 

DUCOUDRAI. ^ 

Parce que ce refus entraînerait les oenséqadncQ9 les plus 
graves^ peut-être même la ruine de ce pauvi^eDumesnil, qu 
n'a d'autre fortune que sa place de dix mille.francs dans l'en- 
registrement: et la colère de lUnspecteur général peut la lui 
faire perdre d'un moment a l'autre, Savei-vous C6 que c'est, 
jeune homme, qu'un inspecteur général outragé? 

ALPPONS^. 

Non, morbleu; mais je sais bien que s'il n'y a pas d'autre 
obstacle , je vous invite d'avance à la noce, dans mon châ- 
teau de Luceval. Je cours trouver M. et madame Dumesnil, fet 
je sais le moyen de les décider. ' 

pucauDBAi. 

Quel est-il î 

▲LPHCHISE. 

Un moyen victorieux, auquel rififi ne résiste, pas même les 
inspecteurs généraux. Adieu, adieu, mon pl^er Ôuppi^^r^îje 
vous aime, je vous remercijB. 

11 n'y a pas de quoi. 

ALPHOli^E. 

C'est égal ; je reviens dans l'ipstant. (ii entre dans u saiie à 

gauche.) 

SCÈNE XIX. 
DUCOUDRAI, seul; CATULLE, DUMESNIL. 

DUCOUDRAI, seul. 

A-t-on idée d'un amour pareil? Quand on la lui offrait, il 
la refuse; et depuis qu'elle est la femme d'un autre, il l'adoire. 
11 me semble que de mon temps on n'élail ^^ ^.wwçaK. ^î^c^% 
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on raisonnait ses extravagances, (m. Dumesnil et Camille entrent en- 
semble; Camille porte une assiette de fraises en pyramide.) 

CAMILLR. 

Mais^ mon papa^ ne vous donnez pas la peine; je vais écrire 
les cartes. 

M. DUMESNIL. 

Eh! non^ morbleu! tu ne peux pas tout faire^ et j'aurai fini 

dans l'instant. (ll se met à la table à droite et écrit des cartes.) 

CAMILLE. 

A la bonne heure^ d'autant que <j'ai encore mon sucre à 

râper. (Slle dépose Tassiette de fraises sur la petite table à gauche.) Dieu ! 

la belle pyramide! pourvu qu'elle ne renverse pas. 

DUCOUDRAl^ debout entre Camille et M. Dumesnil. 

Ah! ah! la femme de ménage qui s'occupe de son dessert. 

CAMILLE. 

Tiens ^ c'est vous, mon parrain ! Où est donc M. Alphonse? 

DUCOUDRAi; 

11 est allé trouver ta mère, et je crois qu'en ce moment il 
^s'occupe de toi. 

CABnLlE. 

De moi? 

DUCOUDRAI. 
Oui, (La prenant à part et à voix basse.) et pOUr qu'il n'y ait paS 

encore de malentendu, dis-moi un peu, Camille, car je suis 
ton parrain, et tu dois tout me dire... 

CAMILLE. 

Oui, mon parrain. 

DUCOUDRAI. 

As-tu toujours autant d'antipathie pour M. de Luceval? 

CAMILLE, baissant les yeux. 

Mais... il me déplaisait ce matin. 

DUCOUDRAI. 

Et maintenant? 

CAMILLE. 

C'est l'autre , celui ... qui va arriver. 

DUCOUDRAI. 

^t comment ça se fait-il? 

CAMILLE. 

Je n'en sais rien, c'est peut-être attaché au titre de pré- 
tendu. 
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DUCOUDRAI. 

C'est juste. Mais sons prétexte que M. de Luceval n'est plus ton 
prétendu^ est-ce que par hasard... là... au fond du cœur, tu 

ne Taimerais pas un peu. (pendant c« temps , Alphonse est rentré et 
reste au fond ; M. Dumesnil, qui achève d*écrire ses cartes et qui a entendu 
les derniers mots, se lève de table et dit à part :) 

M. DUMESNIL. 

Hein ! qu'est-ce que cela signifie? 

CAMILLE. 

Je n'en sais rien^ mon parrain; quand ça viendra je vous 
le dirai. Pourquoi me demandez-vous cela? 

DUCOUDRAI. 

C'est que lui, de son côté , il t'aime , il t'adore à en perdre 
la tête. 

M. DUMESNIL, à part. 

Tant pis, morbleu! car voilà ce que je n'entends pas. 

CAMILLE, à Ducoudrai. 

Quoi! vraiment?^ 

DUCOUDRAI: 

Cela f étonne? 

CAMILLE, avec joie. 

Oui. 

DUCOUDRAI. 

Et cela te fait peine? 

CAMILLE. 

Non, au contraire. 

ALPH019SE , courant à Ducoudrai. 

Dieu ! que viens-je d'entendre ! 

CAMILLE. • 

Comment! Monsieur, vous étiez là! Ah! que vous m'avez 
fait peur! 

ALPHONSE. 

Rassurez-vous, je quitte votre mère, qui me pardonne, qui 
me rend son amité et le titre de gendre. 

M. DUMESNIL, froidement* 

Ma femme a eu tort, car elle doit savoir que maintenant 
cette alliance n'est plus possible. 

CAMILLE. 

Ociel! 

ALPHONSE. 

Je conçois, j'ai prévu les objections que vous alliez me faire 
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u« autre 9^ votre pi^*ole^ ^t, ea 04s de rupture j sq^ yessenti- 
nient peut yoiis pnjpyer yotre place; ipais ^n |B|ovisî^f|^ yQtrç 
fille, «la fprivw^e devjent U YÔtr^i et j'acgviiers (e drqit de la 
partager avec VOHS. 

Àh! maintenant 9 mon p$Lrrêin> jd Taime tout à fait. (Avec 

joie, à M. Dumesnil.) Eh bien \ IQQn père^ 

M. «VM^^KIL. 

1-en 8ui8 désolé, mow ^fent; mm je m pi^ig ^ecepter. 

Air : Cànnaistes mieux h gr^nd Eugjhke. 

Pour tenir toujours ma promesse 

Je suis connu depuis longtemps; , 

Et je préfère à la richesse 

L'estime ^es honnêtes gens. 

Ouij peu n^'importe une disgrâce 

Lorsque mes serment^ sont t^nus : 
On peut toujours retrouver une placp, - 

L^honneur perdu i)^ %p f^tf puve plus. 

ALPHONSE. 

Quoi! Monsieur,rengàgeftietit que vous avez pris avec M. de 
Géronville?.. 

M. DUMESNIL. 

Est sacré pour moi, et rien ne peut le rompre, par la même 
raison que pour vous, ce matin, j'aurais refusé les plus beaux 
partis de France. 

CAMILLE. 

Ab! mon Dieu! que je suis malheureuse! 

ALPHONSE. 

ciel! elle pleure... vous le voyez, et vous ne vous laisse?; 
pas fléchir; mon ami, monsieur Ducoudrai, je vous en sup- 
Blfe> P^le?? PQ^r ?noi. 

CAMILLE. 

Eh! oui, mon parrain, vous restez là sans rien dire, et ce- 
p^Uda^at ça vous regarde aussi^ car je suis votre filleule, 

DUCOUDïlAl. 

C'est vrai, morbleu! et je me* fâcherai aussi à mon tour. 

M. DUMESNIL. 

Ça ne servira à rien, car je n'ai pas lliabitude de transiger 
avec mes devoirs, et je sais ce qm me reste à faire. Camille, 

allez trouver votre mère. (CamlUe et Ducoudrai se retirent vers le fond 
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à droî^; If. DoinemU i*«pproc)i« d'Alphooie.) !Et qUEQt à VOUS , Mon-* 

sieur, je vous avais invité à passer la siolrée avec nous) mais 
d'après ce qui arrive, vous sentez que cela n'est plus possible, 
et je vous prierai même, jusqu'au mariage de ma fille, du 
vouloir bien suspendre vos visites. 

ALPHONSE. 

ciel! ne plus la voir! 

CAMaLE. 

Ab! je ne pourrai jamais m*y habituer. 

ALPHONSE, désolé, à Dumesnn. 

Monsieur, rappelez-vous que vous m'avez réduit au déses- 
poir. 

M. DUMESNIL, lui prenant la main. 

C'est malgré moi, malgré moi. Monsieur; car maintenant 
vous devez me connaître, vous de^ez savoir... (Bas.) Allons, 
n^Qn ami, vous, qui êtes homme*, ayez de la force, du cou- 
rage; ayez-en pour nous trois : (Lui montrant Camille qui pleure.) Car 

vous voyez que cette enfant se désole. 

DUCOUDRAI , avec colère. 

Aussi c'est ta faute. 

M. PPMESNU.. 

Et toi, au lieu de me chercher querelle, reste avec lui; (uos. 
trant Alphonse.) tâche de le sQutenir, de le consoler, car je crois 
qu'ils me feront perdre la tête. 

ALPifOdS^. 

Ah ! que je suis malbeureun^I 

M. DUMESNIL, allant à sa fille qu*il veut emmener. 

Viens, viens, ma fille. 

ALPHONSE^ ref^I^if P)|r Ducoudraj. 

Adieu, adieu, Camille. 

CAMU-Lp, 
Adieu, monsieur AlphQPSie, 

Ah ! je l'aimerai toujours. 

CAMILLE, en 'pleurs, sprint avec son père. 

SOÈNE XX. 
ALPHONSE, DUCOUDRAI. 

ALPHONSE, se promenant avec agitation. 

Je ne puis en revenir encore ; a-t-ou ^a.m^\^ xwwxv^ ^"ss^fiNfe 
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tyrannie ? C'est un cœur inflexible, c'est un père dénaturé, 
c'est... (se reprenant.) c'cst un bonnête homme au fond, je ne 
puis duré le contraire; et moi qui, ce matin, le regardais 
comme un bonhomme, comme un homme faible et sans ca- 
ractère. 

DUCOUDRAI. 

Ah! bien oui; dès qu'il s'agit de l'honneur, c'est un obstiné : 
je vous en avais prévenu; et il tient surtout à sa parole avec 
un entêtement qui n'est plus d'usage. 

ALPHONSE. 

Ah! il y met de l'obstination; hé bieni et moi aussi, et nous 
verrons. 

DUCOUDRAI. 

Que voulez-vous faire? 

ALPHONSE, avec désordre. 

Je ti'en sais rien; mais je ne i^eun pas vivre sans Camille : 
ça m'est impossible; et décidément je vais trouver M. de Gé- 
rbnville et me couper la gorge avec lui. 

DUCOUDRAI. 

Jeune homme, y pensez-vous? 

ALPHONSE. 

Oui, morbleu! c'est le seul moyen raisonnable; et je vais 
lui écrire : c'est vous qui serez mon témoin, (a s'assied à la table.) 

. DUCOUDRAI. 

Il ne manquait plus que cela, nous voilà bien ; et vous 
croyez que je souffrirai... Holà quelqu'un! (Baptiste parait.) C'est 
Baptiste; d'où lui vient cette mine effrayée? 

SCÈNE XXL 

Les PRÉCÉDENTS, BAPTISTE, pâle et défait. 

BAPTISTE. 

Vous voyez. Monsieur, l'effet des passions. 

DUCOUDRAI. 

Qu'est-ce que ça signifie? 

BAPTISTE. 

Que je suis un malheureux qui ai mérité d'être chassé , si 
vous ne daignez pas parler pour moi, d'autant qu'il y a de 
votre faute. 

DUCOUDRAI. 

De ma faute? 
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BAPTISTE. 

Oui, Monsieur; vous saurez qu'en bon serviteur je m'é- 
tais fait depuis longtemps une promesse... c'était de me 
griser le jour où le mariage de Mademoiselle serait d^idé; 
car c'est la première fois de ma vie; et si l'on m'y rattrape... 

(Pendant ce temps Alphonse est à la table où il a écrit et déchiré deux 
billets.) 

DUCOUDRAI. 

Eh bien! achève... tu viens de boire? 

BAPTISTE. 

Non, Monsieur, je viens de dormir; mais c'est l'instant du 
réveil, quand je me suis dit : « Baptiste^ tu avais une commis- 
ci sion d'où dépendait le mariage de ta maîtresse; cette com- 
« mission , qui est-ce qui l'a faite?] 

ALPHONSE, se levant et écoutant. 

Grand Dieu! 

BAPTISTE. 

« Tu avais une lettre pour M. de Géron ville ; qu'est-ce qu'elle 
est devenue? » 

ALPHONSE. 

ciel! tu l'aurais perdue! 

BAPTISTE.- 

Non, Monsieur. 

DUCOUDRAI. 

Tu ne l'as point portée? 

BAPTISTE, tombant à genoux. 

Non, Monsieur, pardonnez-moi : la voilà. 

ALPHONSE, lui sautant au cou pendant que Ducoudrai lui prend la main. 

Ah! tu es notre sauveur, mon ami, mon cher Baptiste; je 
te dois la vie. 

BAPTISTE. 

Parée que je me suis grisé? 

ALPHONSE. 

-Tiens, voilà de l'argent, voilà ma bourse, voilà de quoi 
boire. 

BAPTISTE. 

Non, non. Monsieur, j'en ai assez comme cela. 

ALPHONSE, appelant au fond. 

Mon beau-père! ma belle-mère! toute la famille! 
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SCÈNE xxn. 

LE9 PKÊCÉpETrrS^ 1^. DÙMESNIL, entrant par la droite; MADAME 
DUMESNÏL, par le fond; ÉAMILLE^ parla gauche. 

CAMILLE . 

Ah ! mon Dieu! qu'y a-t-fl donc? 

ALPHONSE. 

Ce qu'il y a? Si vous-savie?... quel bonheur! Canaille, vou- 
lez-vous être ma femme? 

CAMILLE. 

Si Je le veux!... 

ALPHONSE^ à Sf. DumesniK 

Eh bien ! rien ne peut plus s'y opposer ? nous avons la 
lettre de l'inspecteur. 

M. DUMESNIL, 

11 a répondu ? 

ALPHONSE. 

Non, il Re l'a ps^s reçue. 

DUCOUDRAI. 

Baptiste ne l'avait pas portée. 

BAPTISTE, le tirant pae aou kiabÂtt 

Ne dites donc pas cela à Monsieur. 

MADAME DUMESNIL. 

Il serait vrai? ce cher Baptiste l Nous reconnaîtrons cela. 

CAMILLE. 

Va, je ne roubliraijç^ais. 

BAPT^STE^ 

Et moi (][ui craiçiiiis d'être grondé, ^a camiiie.) Des que ça 
vous e;st ag^éabje, Mam'seïle, j'aurais voulu en boire davan- 
tage ; mais ça n'était pas possible. 

DUCOUDRAI, déchirant la lettre qu'il fient. 

A merveille. Nous allons en écrire une autre bien honnête 
et bien respectueuse. 

CAMILLE. 

Par laquelle nous refusons. 

MADAME DUMESNIL. 

Et par 'laquelle nous annonçons que ma fille Camille... 

DUCOUDRAI. 

Épouse M. Alphonse de Li\cevs^l. 

ÇAMII^Li;. 

Ah! ce n'est pas sans peine. 
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CHOEUR. 

AiA : Par V amitié (de la Mansarde). 

Toujours unis^ 

Toujours amis^ 
Passons ici notre existence ; 
Que tout chagrin soit oublié 
Entre Tamour et Tamitié. 

CAMILLE^ au public. 

Air de la Sentinelle, 

Cette entrevue, où je tremblais d'abord. 
Doit vous prouver qu'en toute circonstance. 
En mariage, et même ailleurs encore. 
On ne saurait avoir trop d'indulgence. 
Quoiqu'ici voTis connaissiez tous 
Les défauts de la prétendue. 
Montrez-vous complaisauts et doux. 
Et n'en restez pas avec nous 
A cette première entrevue. 

CHOEUR. 

Toujours unis. 

Toujours amis. 
Passons ici notre existence; 
Que tout chagrin soit oublié 
Entre Tamour et Tamitié. 
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LA BELLE -MERE 

COHÉOIE-YAUDEVILLE EN UN ACTE * 

Il iteiété iTee I. Bajird 

Théâtre da Gymnase-Dramatiqae. — !•' mars 1826. 

■ 01 — 

PE&SONNAOES. 



M. DUYERSIN, négociant. 
ÉLISA, sa femme. 
LE COLONEL DE GIVRY. 
CHARLES, enfant de M. Dnversin. 



CLAIRE, > 

JULES } enrants de M. Duversin. 

MADEMOISELLE TURFIN , goiH 
. vernante. 



Em •€«■• «at A Paris, dans la maison de M. Doveraia. 



Un salon ; porte au fond j et denx portes latérales ; table , et tont ce qn^il fant 
pour écnre, sur le devant, à gancbe de l'acteor. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
M. DUYERSIN, LE COLONEL. 

M. DUYERSIN. 

Non, colonel, non, ma caisse n'est jamais fermée pour vous; 
voici le montant de vos traites. 

LE COLONEL. 

Ah ! Monsieur, c'est un véritable service que vous me ren- 
dez; s'il fallait avoir affaire à un autre que vous... 

M. DUVERSIN. 

Eh ! mais! je ne le veux pas; comment donc? mais je tiens 
à être toujours votre banquier et votre confident ; car vous sa- 
vez que je suis votre confident. (lui donnant des billets.) Voyez, 
c'est la somme, je crois, neuf mille francs. 

LE COLONEL. 

Oui, oui, parfaitement. Vous savez bien que je n'ai pas l'ha- 
bitude de compter. 

Air du Piège. 
Au diable ces gens froids et lourds 
Qu'on voit, pleins de terreurs secrètes. 
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Pnër Jilnoitfê«é WurI J5Vg , 
^'i|oBl|lér ^ép'eftses^ relMici.^ . 
Âh ! pour mes revenus^ je crois 
Que je suis un meilleur système ; 
Car sans coinpter je Its re^oi's^ 
Et je les dépense de même. 

M. DUYERS1N. 

Sans douter vous lêtes to«iix>i]r5^NXii!pié idWftô^ )î>lus impor- 
tantes. Et dites-moi, comment vont les amours? 

LE COLONEL. 

Ah! que me dites-vous là? 

M. DUVERSIN. 

Ëst-cd que par hasaM VOUs ne seriez pas epërdCtunènt amou- 
reux? « 

LE COLONEL. 

Au contraire , vous devez me trouver triste, abattu , dé- 
fait. 

M. DUVERSIN. 

Allons , vous adorez «ncore «me jolie feilMle> j'en sttis ^kt. 

lÈ Cl5tÔNEÎL. 

Bah! qui est-ce qui n'aime pas une jolie femme? il s'agit 
bien d'autre chose ! 

ii.t>tVERsm. 
Vrai ! qu'est-ce donc ? 

LÉ COLONEL. 

Une jolie femme! parbleul j>n aimai toujorn-s une, moi; 
Wé^ V^outdt^... 

M. DUVEkSl^-. 



Aujourd'hui? 
J'en aime deux, 
fteuxî 



m. tihrf\^siîs. 



\S, COLONEL. 

Air du va'âdeville de 4« Sùth^fiàftébiéèe» 

Ah! vous allez sertnonnér, je parie; 
ï'aiine ^eax femmes. 

M. DUVERSIN. 

Deux? vraiment! 
UieR que cela ! 
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LE COLONEL. . 

Ma^s quoi donc^ je vous prie? 
Ce n'est pas trop. 

Ebf mitï, ^stiiréneni) 
MoD cher aini)%)r8qvie jVvais votre âge, 
Il me semblait, incertain Ht ÉUte «tM>il:> 

Qu*on pouvait^ «ans être volage^ 

Les aimer toutes à la fois. 

LE «Oti^Hkv ;^- 

Oh ! ioe n'esX pas wm |)}aisaiitetie. D'bcMeiirf elèes iso«t ià 
toutes l6s deux, deux demoiselles! Je ne vous h» nemmerai 
pas , ce serait indiscret, et puis il y en a une dont je ne sais 
pas le nom ; mais toutes les deuï ê(Âit charmantes, et j'ai pour 
elles un amour également tendre, également sincère. Ah ! je 
crois cepèùdànt que j'àâine lùieuï \K i)'rùn6 ; elle â l'œil plus 
vif, la taille plus... Il est vrai que la blonde a plus de char- 
mes, des traits "fhÊS "éifun^ «t je ne sache pas qu'il y ait une 
femme qui plaise davantage... si «e n'est l'autre, peut-être. 

M. DUVÉHSIN. 

Â la bonne heure, au moins wi peut comparer, choisir. 

LE COLONEL. 

Choisir ! ça ne se peut pas. Vous croyez que je suis infidèle, 
hein? Oui, eh bieii ! non, c'est impossible ; il y a de la fatalité 
dans mon aventure ; ùnè jeune personne que j'ai connue il y 
a six mois en province, où elle était avec sa tante. 

M. DUVERSIN. 

Ah! c'est la blonde! 

LE COLONEL. 

Justement; et je l'adorais, lorsqu'un matin j'appris qu'elles 
venaient de partir en poste pour Paris; et depuis lors, je n'ai 
pas revu ma charmante inconnue. 

M.. DUVERSIN. 

Mais (î'est un roman que orfa. 

VR COLOKEL. 

N'est-ce pas qu*«i y tuettant deux <m troSî^els et un en- 
lèvement, ça serait quelque chose de drôle? Jugez do mon dé- 
sespoir, ses traits charmants ne sortaient plus de ma pensée, 
je ne pouvais quitter les lieûl où je TàVàis Vufe, où je lui avais 
parlé : c'est, alors qt(è nous changeâmes de garnison, et que 
je connftis... 
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M. DUVERSm. 

La brune? 

LE COLONEL. 

Oui. Jamais je ne vis plus de grâces^ plus de beauté. 

M. DirVERSin. 

Et l'autre fut oubliée? 

LE COLONEL. 

Non, oh ! non : l'autre doit aimer plus tendrement î Que 
voulez-vous ? je les adore toutes les deux, et, qyoi qu'il ar- 
rive, vous voyez bien que je serai toujours le plus malheureux 
des hommes. 

SCÈNE II. 
Les précédents, MADEMOISELLE TURPIN. 

M. DDVERSIN. 

Eh bien! qu'est-ce, mademoiselle Turpin? 

LE COLONEL. 

Ah! c'est une demoiselle? 

M. DVVERSIN. 

Mon Dieu, oui. 

Air : J6 ne veux pas qu*on méprenne. 
Elle se donne cinquante ans. 

LE COLONEL. 

Mais elle en porte bien soixante. 

M. DUVERSIN. 

Ses attraits ne sont pas brillants. 
Sa douceur n'est pas séduisante. 
Elle est sèche dans son maintien, 
De son esprit elle raffole... 
Elle se dit fille de bien. 
Très-sage,,. 

LE COLONEL. 

Et je parierais bien 
Qu'on la croit toujours sur parole. 

' M. DDVERSIN. 

Voyons, mademoiselle Turpin. 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Monsieur, j'attendais. L'artificier est dans le jardin, et le 
glacier fait demander à quelle heure il doit être ici. 
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M. DLVERSIN. 

Mais, comme Torchestre , de huit à neuf. Ah ! mademoi- 
selle Turpin, dès que mes enfants seront arrivés, vous me les 
enverrez ici. 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Oui, Monsiem*. (EUe sort.) 

SCÈNE III. 
M. DUVERSIN, LE COLONEL. 

LE COLONEL. 

Je vous demande bien pardon, vous étiez occupé. Il parait 
que vous êtes au milieu des préparatifs d'une fête? 

M. DUVERSIN. 

Un bal de noces. 

LE COLONEL. 

Ah! vous mariez un de vos enfants? 

M. DUVERSIN. 

Non : vous ne devinez pas ? 

LE COLONEL. 

Vous vous remariez? 

M. DUVERSIN. 

C'est fait; je suis an-ivé de la campagne ce matin, et, 
comme vous voyez, j'attends ma femme ce soir : c'est pomr- 
quoi mes bureaux sont fermés aujourd'hui. 

LE COLONEL. 

Ma foi, mon cher monsieur Duversin, je vous fais mon 
compliment; une jeune femme sans doute... (à part.) Ils épou- 
sem toujours de jeunes femmes. 

M. DUVERSIN. 

Vingt-deux ans. 

LE COLONEL. 

C'est charmant ! Mais vous disiez que vous ne vous rema- 
rieriez pas, à cause de vos enfants ? 

M. DUVERSIN. 

Oh! cela tient à des circonstances... Et cependant ils sont 
loin d'approuver mon mariage; au moins ils ont cru pouvoir' 
se dispenser d'assister à la cérémonie; et en ce moment en- 
core ils sont chez une tante. 

LE COLONEL. 

De l'humeur, du dépit? c'est assez l'usage. 

T. XiU* \ 
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M. DCVERSm. 

11 n'y a pas jusqu'à ma Tiâlle gouvernante, que tous 
nec de voir, qui be me déclare la gmem» 

LE OebOREU 

Une gouvernante fparbleu ! je crois bien, la voiià déMaée; 
elle a maintenant une maîtresse. 

M. DUVERSm. 

Et puis, ce que vous n'osez pas dire, c'est qn'à mon âge, 
j'ai fait, en me mariant, mne extravagance. 

LE COLONEL. 

Moi ! je ne dis pas cela. 

«. mjVERsm. 
Mais vous le pensez. 

LB COLONEL. 

Du tout; chacun est libre, surtout quand c'est à ses risques 
et périls. 

al. VU S tJK^^S . 

Vous avez raison ; et ^^oortant je parie q«'à ma plâee le 
danger ne vous eût pas arrêté. 

LE C0L0!ICL« 

Je crois bien, nous autres militaires, c'est notre état; mais 
vous, un négociant, qui n'y étiez pas obligé, i^e est donc 
bien jolie? 

M. DUVERSIN. 

HKeux.que 'cela; c'«st un ange àqui je dois la vie ^i'teô- 
neur. Fille d'un côlon de Samt-f^teingue, -die me fut autre- 
fois confiée par un ami montant; et pendant le temps qu'elle 
fut ma pupille , j'^os le bonheur de lui rendre quelques ser- 
vices, de réaliser «a fofirttitïe qui , dans nos tolonies, était fort 
exposée; depuis elle à habité Strasbourg ifvec son frère. ' 

Ve colonïîl. 

Strasbourg! 

M. DUVERSIN. 

Oui, -Qti'e^-ce donc ? 

le colowel. 
Rien, rien; c'est l'endroit où j'ai connu ma seconde; et des 
souvenirs... Mais, pai'don, continuez. 

M. DUVERSIN. 

^^Il^a i£dx mois, des retards, des malheurs, des spécula- 
I^^^T|Mrdées avaient mis ma fortune en péril ; j'étais près 
^ Vûer; et, décidé à ne pas survivre à mon déshon- 
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neur^ j'avais éloigné de moi ma famille : j'avais envoyé ma 
fiUe en province, et mon JSls aîné chez un de mes correspon- 
dants; encore quelques joiu*s, et j'allais exécuter mon fatal 
dessein^ quand je vois arriver ici, à Paiis, ma jeune pupille 
qui venait d'atteindre sa majorité, ci qui avait appris ma 
position, a Cette fortune que je vous dois, me dit-elle, je 
viens vous l'offrir pour conserver la vôtre. » 

LE COLONEL. 

Il se pourrait! 

• M. BUVC»^N. 

Je vous vois, comme moi, ému de tant de générosité; et 
quant à ma réponse, vous la devinez sans peine, « £h bien } 
continua-t-elle, si mon tuteur, si mon ami me refuse, mon 
époux doit accepter. » Jugez de ma surprise; elle m'avoua - 
qu'elle m'aiinait; que depuis son enfance, mes soins, ma 
tendresse, avaient touché son cœur; et qu'étrangère en France, 




heur est entré avec elle dans ma maison. Voilà, colonel, % 
toute l'histoire de mon mariage ; voilà cette femme que mes 
enfants refusent de voir et contre laquelle vous-même peut- 
être aviez tout à l'iieure des préventions. 

LE COLONEL. 

Eh bien ! je n'en ai plus, sa conduite est admirable ; et main- 
tenant je suis pour vous , et surtout pour elle. Tespère bien 
que vous me présenterez à Madamie. 

M. DDYERSm. 

Comment donc! mais dès aujpurdliui| si vous le, voulez; 
car cette fête est pour céléljrer son arrivée ; je ne vous savais 
pas à, Paris.; d'ailleurs je vous vois rarenaent; lencz, faitus- 
moi le plaisir d'accepter mon- invitation^ rester. 

LJS COLONEL, 

Monsieur... 

M. DUVERSIN. 

J'aurai du plaisir à vous présenter à ma famille, et nous 
vous distrairons de vos chagrin^. 

LE COLONEL. 

. Ab! vous avez raison; quand on a des peines... et j'aime 
la danse à la folie! J'accepte volçm^iers; mais permettez un 
quart d'heure à ma toilette , et je suis à vous. Ah! mon cher 
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monsieur Duversin^ quand pourrai-je tous retenir au bal de 
ma noce! 

M. DCTFRSI!!. 

Avec la brune? 

LE C0L0!*(EX. 

Oni, oui, avec la blonde, (u sort.) 

H. DOVERSn. 

. Je compte sur vous. C'est bien l'homme le plus aimable et 
le plus fou ! 

SCÈNE rv. 

V 

M. DUVERSIN, CHARLES, CLAIRE, JULES, MADEMOISELLE 

TURPIN. 

MADEMOISELLE TDRPTN. 

Monsieur, voici vos enfants. 

•M. DUVERSIN. 

* Ah! ah! les rebelles! approchez, approchez, ne craignez 
rien. Charles, tu ifas pas coutume de m aborder ainsi; est- 
ce que tu n'as pas de plaisir à me revoir? 

CHARLES. 

Moi! bien au contraire. 

M. DUVERSIN. 

Eh bien ! Claire, tu ne viens pas m'embrasser ? 

CLAIRE. 

Mon papa. 

M. DUVERSIN, à Jules, qui se cache derrière sa sœur. 

Jules se cache, je le croyais encore au collège. 

JULES. 

Non, mon papa, je n'y suis plus. 

M. DUVERSIN. • 

Tant mieux, pour aujourd'hui! J'aurais bien quelques re- 
proches à vous faire, ingrats ! en n'assistant pas à mon ma- 
riage, vous m'avez désobéi, vous m'avez outragé, (ils font un 
mouvement.) Mais ne craignez rien, vous dis-je; votre belle-mère 
a démandé grâce pour vous. 

MADEMOISELLE TURPIN, à part. 

Une belle-mère qui demande grâce ! 

M. DUVERSIN. 

Ce n'est pas tout, Charles, tu as un cheval à la campagne; 
tu aurais dû venir le chercher! mais on te l'amènera. 
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CHARLES. 

Comment! mon père, vous avez eu la bonté... 

M. DUYRRSIN. 

Non^ Qon^ ce n'est pas moi; c'est un présent de ta belle- 
mère. 

CHARLES, à part. 

Oh! en ce cas... 

M. DUYERSIN. 
Jules, (il lui donne une montre.) 

JULES. 

Une montre à répétition? 

M. DUYERSIN. 

Ta belle-mère espérait te la remettre elle-même; tu n'es pas 
venu, je m'en suis chargé. > • 

JULES. 

Ma belle-mère! oh! c'est égal, je la prends, mon papa. 

M. DUYERSIN, à Claire. 

Quant à toi, ma chère, depuis longtemps tu aYais prié ma- 
dame Geiineuil, ta tante, de te procurer une demoiselle de 
compagnie pour t'aider dans tes études. Eh bien ! j'y ai con- 
senti; elle t'enYoie aujourd'hui mademoiselle de Lussan, une 
jeune orpheline éleYée pai* elle. 

CLAIRE. 

Ah! cette bonne tante! elle a bien'senti le besoin que j'a- 
vais d'une amie, surtout dans ce moment-ci ; et mademoiselle 
de Lussan sera reçue par nous à bras ouYorts. (a mademoiselle 
Turpin.) Car celle-là, du moins, ne Yient pas... 

M. DUYERSIN. 

De votre belle-mère; il paraît que ce nom-là suffit pour 
tout gâter. 

MADEMOISELLE TURPIN. • 

Monsieur^ je tous l'aYais prédit. 

M. DUYERSIN. 

Vous êtes folle, vous; de grâce, plus de mutinerie! Prépa- 
rez-YOus à recevoir ma femme comme vous le devez; c'est à 
Yous à faire les honneurs de la fête que je donne ce soir; je 
vous en prie; au besoin, je vous l'ordonne; et yous, madem(J 
Turpin, de la prudence, (ii sort.) 
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80ÈNE V. 
ÇlPARI^i ÇUme* 1ULP5, MADEMOISELLE TURPIN, 

CHARLES. 

Je VOUS l'ordonne! c'est la première fois qu'il nous parle 
ainsi. 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Pauvres enfants! comme on sent Inen tout de suite ^e 
c'est une belle-mère qui compaande. 

CLAIRE. 

Cependant je croyais qu'il nous gronderait davantage. 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Pourquoi? parce que vous avez refuse d'assister à la céré- 
monie? mais décemment vous ne le pouviez pas; et moi- 
même^ qui ne suis que gouvernante^ si votre pèr^ m'eût mandé 
d'aller à la campagne... 

JULES, 

Vous y auriei été? 

MADEMOISELLE TURBIN. 

Non^ Monsieur. 

JULES, 

Laissez donc; une noce^ c'est si bon. (a part.) Elle est gour- 
mande^ mademoiselle Turpin^ très-gpqiqaif^ndPt 

MAPEUOISBLLf; TPHPilf* 
Non, Monsieur; on peut vom gAgnqr p^ f]^s présçptjj; 
mais moi... 

C'est powv la montre que voh§ m difel ç4fti n'e?He p«is? 
c'est papa qui me Fa donnée , je ne connais que )ui , moif 
Une montre est si utile k mo^ ^§i 3qr^out quand on com- 
mence à avoir des affaires, et ^e^ i:g^4^^-yous9 pour uq pas 
confondre. 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Oui, des rendez-vous; si vous en avez désormais, ce sera 
au colléçe avec votre professeur de grec et de l^tin. 

JULES. 

Gomment ! vous croyez que ma belle-ipère me fera rei|- 
voyer au collège? 

MADEMOISELLE TURPIN, avec colère. 

Elle n'y manquera pas. 
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Par exemple 9 vo])4 d€t. Tarbitraire ^\ ilu éespotUme; moi 
qui ai fini mes humaqiti^s. 

MADEMOISELLE TtlRPI^f^ toujours avpc colère. 

Oiii^ parlez d'humanité à une marâtre. 

CHARLES. 

Mes4>auvre9 amis, c'est vous que je plains; car, -mol je 
n'ai plus longtemps à rester ici. 

CLAIRE. 

Si vous saviez , si mon père savait qu'il s'est engagé , et 
qu'il part demain ! 

CHARIISS. 

Air de Oui et Non. 

Oui^ je partirai ; mais avant 
Je prétends écrire à mon père^ 
Afin qu'il apprenne comment 
Nous armong notre belle-mère. 

JULES. 

C'est bien... éeris-lui, fâohe-toi ; 
Présent; on craint quelque riposte ; 
Mais on est bien plus fort, je oroi. 
Lorsqu'on se fâche par la poste, 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Gomment! vous êtes décidé ? 

CHARLES. 

Oui y sans doute , mon père aurait pu me pardonner mes 
dettes, les folies que j'ai faites, s'il n'y avait pas là une belle- 
mère; mais maintenant il n'y a plus d'espoir, me voilà sol- 
dat. Le plus ennuyeux , c'est qu'on vient de me donner un 
nouveau cojionel que je ne connaifs pas, et &uq^^l il faut 
que je me présente demain. 

MADEMOISELLE TORPjfpf. 

Et tout cela, 2^ caujse 4^ cette étrapgèrq ! 

CLAmi;. 

Et moi, mes amis, j'ai bien d'autres sujets de haine. Vous 
savez ce jeune officier qui venait si souvent nous voir dau§ 
cette ville oîi mon père nous avait envoyés en secret? 

MADEMOISELLE TURP)I9. 

Eh bien? 

CLAIRE. 

Eh bien! après notre déport, son régiment fut appelé à 
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Strasbourg ; et là... oh! c'est matante qui m'écrit tous les 
détails^ il est devenu éperdument amoureux d'une demoiselle; 
et cette demoiselle , c'est notre belle-mère. 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Votre belle-mère! quelle indignité! 

CLAIRE. 

Et personne qui partage mes peines ! Au moins quand ma- 
demoiselle de Lussan sera près de moi , nous pourrons en 
causer et en dire tout le mal qu'elle mérite. 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Oui, ça soulage. 

JULES. 

Moi , je parierais qu'elle est laide, cette femme-là. 

CHARLES. 

Ce doit être une grande sèche, jaune. 

CLAIUE. 

Je ne crois pas; c'est une gi^osse rouge. 

JULES. 

Ah ! dites-donc, c'est une Américaine, n'est-ce pas? elle est 
peut-être noire. Tiens, ce serait drôle. 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Ce qu'il y a de certain , c'est qu'elle n'est pas bonne ; et 
votre père veut que vous fassiez les honneurs... 

CHARLES. 

Aux étrangers, soit; mais à elle, jamais. 

JULES. 

Oui, qu'elle vienne! 

CLAIRE. 

Oh! je sens là que je ne pourrais pas lui dire un mot, si je 
ne pouvais la tourmenter. 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Oh! que ce serait bien fait! Mais qu'entends-je? une voi- 
ture ! C'est sans doute quelqu'un invité à la fête. 

CHARLES. 

Eh! non, des cartons, des paquets; c'est quelqu'un qui 
voyage. 

CLAIRE. 

Si c'était notre belle-mère! 

CHARLES. 

Non, une jeune personne. 
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CLAIRE. 

Mademoiselle de Lussan. 

CHARLES. 

Il n'y a pas de doute : quelle jolie tournure ! 

JULES. 

Oh! comme elle est bien ! 

CHARLES. 

Eh ! vite, je cours la recevoir. 

JULES. 

Attends, je mets mes gants, et j'y vais. 

CHARLES. 

Laisse donc! il veut recevoir les dames, lui! 

JULES. 

Tiens, pourquoi pas? une jolie demoiselle, tout comme un 
autre ; parce que mon frère Charles est militaire, il croit qu'il 
n'y a que lui de la famille qui doive être galant. 

■ MADEMOISELLE TURPIN. 

Galant, galant. Avant d'être galant, il vous faut passer en- 
core quelques années au collège. 

JULES. 

Au collège, au collège ! ils n'ont que cela à dire. 

^ AiB de VÉCU de six francs. 

Pour le latin, grec et logique, 
Oh! j'en ai raisouDablement; 
Je sais la danse et la musique; 
J'ai de l'esprit, je suis charmant; 
J'aime les dames, et que sais -je? 
Je commence à plaire déjà ; 
Dites-moi donc, après cela. 
Ce qu'on peut m'apprendrc au collège. 

SCÈNE VI. 

ÉLISA, CHARLES, CLAIRE, JULES, MADEMOISELLE 

TURPIN. 

(jules ya au-derant d'Élisa, et prend son chapeau, qu'il met sur la table.) 

ÉLISA, à Charles. 

Monsieur, combien je vous remercie ! 

CHARLES. 

Ma sœur, mademoiselle de Lussan. Je l'aurais deviné, rien 
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qu'au trouble de Mademoiselle^ lorsqu'elle a appris que mon 
père n'y était pas. (a ÉUsa.) Mais rassurez-vous. ; nous sommes 
les enfants de M. Duversiu, Voie;! mon frère Jules, ma sœur 
Claire... 

CLAIRE. • 

Qui vous attendait avec impatience. 

ÉL1SA. 

Et mademoiselle Turpià!, s^ns doute? Une demoiselle très- 
respectable. 

MADBMOlS^gLLE TURPIN. 

Mademoiselle.., (à p«rt.) Elle esX ch^rmaute, cçttç jeune per- 
sonne. 

ÉLISA. 

Quant à M, Charles, je Vai reconnu tout de suites : on xa^B, 
si souvent parlé de toute la famille. 

CLAIRE. 

Oui, madame Germeuil, qui vou^ envoie, 

ÉLlSA. 

Elle-même; et il me tardait bien de vous voir. 

CLAIRE. 

Et inoi donc ! j'en av£^is grand besoin. 

JULES. 

Car dans l'état de tyrannie et d'oppression où nou^sommes... 

CLAIRE. 

C'est quelque chose qu'un allié de^plus. 

ÉLISA. 

Eh! mon Dieu! qu'est-ce donc? 

CLAIRE. 

Est-ce que m^ tante ne vous a pas dit? est-ce que vous ne 
savez pas que nous avon§ une belle-mère? 

ÉMSA. ' 
Ah! oui, votre belle-mère. 

MADEMOISBLLB TURPIN. 

Dites donc une marâtre. 

ÉLISA. 

C'est donc une bien lùéchantQ femme? 

CHARLES. 

Une intrigante qui vient ici pour nous désunir. 

JULES. 

Qui donne de mauvais conseils à mon père. 
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CLAILE. 

Et qui veut être seul aimée de lui. 

JULES. 

Oui; mais en revanche, nous ne Faimerons guère ^ voyez- 
vous. 

t)fa1 pi tnCi non plus ; et^ d'apiès œ que vous dites-là^ je la 
déteste déjà de confiance «ft s«ur parole. 

CLAIRE. 

Vrai] eh bien! terlez, emhrassons-nous; car j'en mourrais 

d'envie. (Elle& s*eTnfoitSfi«at.) 

. MAMStMSELlE TURFIN. 

Bravo ! J'ai vu tout de suite que nous serions d'accord contre 
l'ennemi commun, car c'est mbi qui ai formé la coalition. Us 
n'y pensaient seulement pas. 

tLtSA. 

Ah çJi! îl y a donc des motifs bien graves? des dioses.. . 

JULES. 

Des choses affreuses. 

ÉLISA* 

Quoi! vous croyez qu'elle est capable?... 

MABEaiOfSELLE TUfiPIN. 

Elle est caille de tout. Tenez, ne voilà-t-il pas Mademoi- 
felle à qui elle a enlevé un amant? 

ÉUSA» 

Un amant ! et lequel? car on dit que votre belle-mère avait 
quelques adorateurs. 

MADEBIOISLLE TURPIN. 

Quelques adorateurs! vous êtes bonne; je suis sûre qu'il y 
a mieux que cela. Et puis, ne voilà-t-il pas Monsieur, le fils aîné 
de la maison, qui ,.B'4>sant plusaavouer fies étourderies à son 
père, a pris le parti de s'engager sous le nom de Charles, dans 
lo 5® régiment de chasseurs, «t qui part <kmain pour Stras- 
bourg. 

tjfl AtI uDO . 

Mademoiselle Turpinf 

917Lfe5« 

Et ne voilà-t-il pas que moi, qui espéraâs rester à la mai- 
son, libre avec un précepteur, elle va me faire retourner au 
collège? Mais je ne lui pardonnerai de ma vie : aussi quand 
vous êtes arrivée, nous conspirions. 
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ËLISA. 

Une conspiration! c'est charmant, j'en veux être aussi. 

CHARLES. 

Sans doute, vous en serez. 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Parce que d'abord il faut qu'elle ou moi sorte de la maison. 

ÉLISA, souriant. 

C'est trop juste. 

CLAIRK. 

Oh! d'abord, mon père veut que je paraisse au bal; mais 
j'y serai triste, ennuyée; je ne veux pas dire un mot de toute 
la soirée. 

ÉLISA. 

Vous avez raison; il sera bien puni. 

CHARLES. 

Pour moi, je suis fou de la danse, on le sait, eh bien ! je 
lie danserai pas; mon père aura beau se fâcher, il n'y a pas 
de loi qui force un mineur à danser. 

ÉLIS'A. 

C'est cela, ne dansons pas. 

'MORCEAU d'ensemble. 

Duo du Maçon : TraivaUlons, dépêchons» 

TOUS. 

Conjurons, 

Conspirons ; 
Et nous réussirons; 
Mai^ surtout du complot 
Ne disons pas un mot. 

JULES. 

Grand Dieu' queUe malice! 
Pour ce soir on comptait 
Sur un feu d*artifice,.. 
Mais j'ai là mon projet. 
Je sais ce qu*il £aut faire. 
Afin qu'il n'ait pas lieu. 
Et notre belle-mère 
N'y verra que du feu. 

(il sort.) 
TOUS. 

Conjurons, 

Conspirons, 



SCÈNE Yll. (tô 

Et Dous réussirons; 
Mais surtout du complot 
Ne disons pas un mot» 

SCÈNE V[T. 

Les précédents ^ M. DUYERSIN y sortant du eabiaet à gauche. 
MADEMOISELLE TURPIN9 parlant. 

Voilà ^Monsieur. 

Je vais^ ma toute belie^ 
Vous présenter à lui. 
(à m. Uuversin, en lui présentant ÉHsa.) 
Voici Mademoiselle! 

M. DUYERSIN. 

Grand Dieu! que vois-je ici? 

(il court à Élisa et Tembrasse.) 
MADEMOISELLE TURPIN. 

Quelles sont ces manières ? 

M. DUYERSIN. 

Mais qui vous trouble ainsi? 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Ces façons familières... 

M. DUYERSIN. 

Sont celles d'un mari. 

CHARLES ET CLAIRE. 
Que dit-il? 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Ah! grands dieux? 

CHARLES ET CLAIRE. 

Quoi! c'est elle? 

>IADEM01SELLK TURPIIS. 

E«i ct'S lieux! 

M. DIJVKRSIN. 

C'est ma femme; cli ! i>oun|uoi 
Ce trouble et cet effroi? 

CHAULES, CLAIRE ET MADEMOISELLE TURPIN. 

Je le voi. 
C'est fait de moi. 

ENSEMBLE. 
CHARLES, CLAIRE ET MADEMOISELLE TURPIN. 

Quel regret, 
T. xui. 5 
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C'en est faiti 
Elle a notre secrist : 
Mais aussi conçôit-on 
Pareille trahison? 

ÉLlSAy à son mari. 

Indiscret^ 

Qu'as-tu fait! 
Découvrir mou secret! 
Pour cette trahison 
Il n'est point de pardon. 
M. DUYERSIN, à Élisa. 

Qu*al-je fait? 

Quel était 
Ce prétendu secret"? 
De cette trahison 
Quelle est donc la raison? 

MADEMOISELLE TURPIfi. 

C'est affreux! 

ÉLISA. 

N'est-il pas vrai? se glisser dans un conseil, suprendre les 
secrets de l'État! c'est une perfidie. Mon ami, je suis arrivée 
ici, seule, inconnue, et déjà je gagnais l'amitié de vos enfants, 
même celle de mademoiselle Turpin; mais votre indiscrétion 
a tout gâté. 

MADEMOISELLE TURPm. 

Certainement, Madame, je ne crains rien, je suis tranquille, 
et je répéterai ce que je vous ai dit... j'ai dit que je n'aimais 
point... 

--"^ ÉLISA. 

Les femmes qui venaient pour tout brouiller et poui* tout 
désunir? 

MADEMOISELLE TDBPIN, bas. 

Sans doute. 

ÉLISA. 

Vous n'aimez pas la copcuiTence ? 

MADEMOISELLE TURPIN. 

La concurrence, la concurrence I me faire causer, m'arra- 
cher des secrets, c'est de l'inquisition. Madame. 

M. DUVERSIN. 

Mademoiselle Turpin ! 
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CHARLES. 

Oui^ Madatne^ venir ainsi sotû un nom suppose^ sous le 
nom de mademoiselle de Lussan. 

ËLISA . 

Ah! ce n'est pas moi qui l'ai pris, c'est vous qui tue l'atez 
donné. 

CLAIRE. 

N'importe, Madame; c'est bien mal à vous; et moi qui l'ai 
embrassée! 

ÉLISA. 

Allons, songez que vous m'avez promis voire amitié; Cliar- 
les, je danserai, moi, et je compte sur vous pour le bal; 
quant à vous, mademoiselle Turpin, il faut vous résigner; 
mais eè qui doit vous rassurer, c'est que tout le monde peut 
compter sur ma discrétion : vous pouvez être sûrs que votre 
bellu-mère ne saura rien des secrets confiés à mademoiselle 
de Lussan. 

CLAIRE, sortant. 

Adieu, Madame, adieu... J'en pleurerais de dépit ! 

CHARLES. 

Et moi aussi, je me retire ; mais rappelez-vous, mon père, 
que vous aurez fait notre malheur, (ii sort.) 

MADEMOISKLLE TURPIN. 

Ah! monsieur Duversin, jj prévois des choses, des choses ! 
Je ne puis rester plus longtemps chez vous, car j'ai de Thon- 
neur. ' 

M. DUVERSIN. 

Et qui est-ce qui pense à votre honneur, et qui songe à l'at- 
taquer? sortez. (Mademoiselle Turpiu sort.) 

ÉLISA. 

De grâce, modérez-vous, car voici un éti'anger. 

SCÈNE VIII. 
Les précédents, LE COLONEL. 

M. DUVERSIN. 

Eh! c'est notre jeune colonel; tant mieux, morbleu! car 
sa présence va dissiper la mauvaise humeur qui allait me 
gagner. 

LE COLON t. 

Vous voyez, Monsieur, que je suis exact; moi, d'abord, j'ar- 
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rive toujours le premier. Ah! mon Dieu! cette jeune per- 
sonne que j'aperçois ! 

M. DUYERSIN. , 

Qu'avez-vous donc? 

LE COLONEL. 

C'en est une, celle de Strasbourg. 

ÉLISA, s*avançant. 

M. deGiviy! (a m. Duversin.) Comment! mon ami, voi^s le 
connaissez? 

LE COLONEL. 

Elle vous appelle son ami. 

M. DUYERSm. 

Oui, vraiment; et je vais vous dire pourquoi. (Prenaut Éiisa par 
la main.) Colonel, je VOUS présente ma femme. 

LE COLONEL. 

Votre femme ! 

M. DUVERSIN. 

Oui, colonel, et puisque vous la connaissez, vous me per- 
mettrez plus volontiers de vous laisser un instant. D'ailleurs, 
je ne suis pas fâché que Madame vous réponde elle-même. 

élisâ. 

Mon ami, n'oubliez pas de recommander à votre fils de 
danser la première contredanse avec moi. 

M. DUVERSIN. 

La seconde, s'il vous plaît; je tiens beaucoup à la pre- 
mièie. (au colonel.) Vous voyez , je suis redevenu danseur pour 
ma femme. 

le colonel, à part. 

Voilà qui est piquant, par exemple. 

M. DUVERSIN; bas, au colonel. 

Dites donc, mon colonel, il faut vous en tenir à l'autre. 

(il sort.) 

SCÈNE IX. 
LE COLONEL , ÉLlSA. 

LE COLONEL. 

Il a l'air de se moquer de moi. 

ÉLlSA. 

Ah ! Monsieui', vous connaissez mon mai*!? 
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LE COLONEL. 

Votre mari, Élisa? (a pan.) Mais c'est qu'elle est encore 
mieux depuis son mariage. 

ÉLISA. 

Mon Dieu! colonel, vous paraissez troubld. 

LE COLONEL. 

Air : Le choix que fait tout le village, 

Saos doute au plaisir que j*éprouYe 

Se mêle un mouvement d'effroi... 

Ce bien charmant que je retrouve 

Serait-il donc perdu pour moi? 
Ah ! je le sens au feu qui me dévore, 
Ce triste hymen, source du mes regrets, 

A mon amour ajoute encore 

Comme il ajoute à vos attraits. 

ÉLlSA, souriant. 

Ah ! vous pensez encore à cela ? 

LE COLONEL. 

Je conçois que ma constance vous étonne , vous qui m'avez 
oublié, vous qu'un autre hymen... 

ÉLlSA. 

Ah! Brisons là, de grâce; des circonstances que vous igno- 
rez... 

LE COLONEL. 

Je sais tout. Madame, la reconnaissance a fait plus que 
Tamour. Vous avez trahi un malheureux pour en sauver un 
autre ; mais avez-vous pensé que je puisse oublier tant d'at- 
traits, de si douces espérances? Car vous m'aimiez; oui, 
Madame, vous m'aimiez : mon hommage n'était pas rejeté, 
j'ai surpris dans vos regards un aveu... 

ÉLISA. 

Que VOUS avez cru y voir. 

LE COLONEL. 

Non , Madame, que j'ai vu ; j'ai assez d'habitude pour m'y 
connaître, et vous étiez émue. 

ÉLISA. 

Ah! j'en conviens. Je voyais avec peine une passion qui 
alors était une folie, et qui maintenant mériterait un autre 
nom. 
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LE COLONEL. 

Il faut se résigner , Madame , il faut vous fuir ^ et au mo- 
ment où je croyais me rapprocher de vous ; car depuis deux 
mois je sollicite du ministre^ mon parent, pour que mon ré- 
giment soit envoyé à Strasbourg, et je psulais demain dans 
l'espérance de vous revoir. 

t\ASk. 

Demain à Strasbourg! Est-ce que par hasard vous seriez 
nommé au 5® de chasseurs ? 

LE COLONEL* 

Oui, Madame. 

ÉLISA , à part. 

Le régiment de Charles I c'est son colonel. 

LE COMTE. 

Adieu donc , puisque vous me bannissez, puisque je ne dois 
plus vous revoir. Ah ! je suis bien malheureux ! (ii s*éioigne.) 

ÉLISA, 

Colonel ! 

LE COLONEL, revenant précipitamment. 

Madame, ypus m'ave» rappelé. 

ÉLIS.A. 

Oui, je pense qu'aujourd'hui ^ du moins, vous pouvez res- 
ter avec nous. 

LE COLONEL. 

Je resterais si je le pouvais sans vous aimer. 

ÉLlSA. 

Alors je n'ose plus vous retenir, -et j'en suis fàché^, car 
j'avais un service à vous demander. 

LE COLONEL. 

A moi! Expliquez-vous, je cours'; , je vole, que faut-il fah*e? 

ÉLISA. 

Un soldat , nommé Charles , s'est récemment engagé dans 
votre régiment; je voudrais avoir son congé, et déplus, j'au- 
rais bien là une pétition que je voudrais présenter au minis- 
tre des finances; mais deux faveurs à la fois, c'est trop , sans 
doute? 

LE COLONEL. 

Non, Madame, donnez, je m'en charge, je cours chez mon 
oncle, et je compte sur sa tendresse encore plu^ que sur mon 
crédit. 

ÉLlSA. 

En vérité ! vous pouvez m'obienir une réponse favorable? 
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LE COLONEL. 

AssurémeDt , Madame. Je suis trop heureux ; mais me sera- 
t-il permis de vous l'apporter moi-même? 

ÉLIS A. 

Oui, oui. 

CHARLES, entrant et Toyant le colonel. 

Un jeune homme! un militaire incoqnu! qu est-ce que cela 

signifie? (U se cache dans le cabinet à droite, dont il entrVouvre de temps en 
temps la porte.) 

LB COMTE. 

Et cet aveu que j'implore? 

ÉLISA. 

Je vois que Monsieur met un prix à ses services ? 

LE C0I.0NEL 

Non, madame; mais... 

ELISA. 

Mais il yous fant une récoippense. 

LE COLONEL. 

Air : Ses yêux disaient tout le contraire. 
Une récompense... ah! grands dieux! 
Pour mol, quel bien! quelle fortune! 

ÉLlSA. 

N'en pas deniander ça vaqdrait naieux ; 
N'importe, on vous en promet une. 

LE COLONEL. 

Quoi! vous en laites le serment ! 

ÉLISA. 

Gela doit suffire, je pense* 

LE COLONEL. 

Oui, sans doute; mais cependant... 

ÉLISA. 

Ne faut-il pas payer d'avance? 
Monsieur, je vois, est exigeant, 
Et veut être payé d'avance. 

LE COLONEL. 

Non, Madame, non, je crois à votre parole. 

ÉLISA. 

Eh bien , ce soir, pendant le bal. 

LE COLONEL. 

Ce soir ? 

ÉLISA. 

Ce soir, n'oubliez pas. 



/ 

/ 
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LK COLONEL. 

Ici? 

ÈLISA. 
Ici. (Elle Sort par le fond.) 

SCÈNE X. 
LE COLONEL, puis CHARLES. 

LE COtONEL. 

A merveille! je crois que je suis aime, (s*approchant de la table 
à gauche.) et je puis d'un Irait de plume exécuter déjà la moi- 
tié de ses ordres. ( ii écrit.) 

CHARLES , sortant du cabinet. 

Je ne puis le croire encore; et si je n'en avais pas été té- 
moin... Et je le soufirirais! non, morbleu! Quoique jç déteste 
ma belle-mère , soa honneur est maintenant celui de mon 
père, c'est le mien , et je saurai quelles sont ses intentions. 

LE COLONEL, achevant d'écrire. 

Et ce cher banquier qui avait l'air de me défier! 

Air du vaudeville du Charlatanisme, 

Mes chers financiers, ici-bas 
Go ne voit que des infidèles, 
Et pour vous, sans doute^ il n'est pas 
De privilège auprès des belles. 
Grâce à la caisse où chaque jour 
Vous puisez vos petits mérites, 
Vous pouvez jouer tour à tour 
Sur les rentes et sur Tamour... 
Mais attendez-vous aux faillites. 

CHARLES. 

C'est clair; et nous allons voir. 

LE COLONEL. 11 a pris son chapeau et va pour sortir : apercevant Charles. 

Ah 1 il y a là quelqu'un? Pardon, Monsieur, êtes-vous de la 
maison? 

CHARLES. 

Oui, Monsieur. 

LE COLONEL. 

Voulez-vous me faire le plaisir de remettre cotte lettre, une 
lettre d'affaires, à madame Duversin ? 
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CHARLES^ prenant la lettre. A part. 

Morbleu! c'en est trop. (Haut.) Volontiers, Monsieur» Mais 
service pour service; car j'aurais un mot à vous dire. 

LE COLONEL. 

Un mot! came convient parfaitement; mais pas un de 
plus, car je suis pressé. 

CHARLES. 

Ce ne sera pas long; car ce n'est pas ici que nous pou- 
vons nous expliquer. Ciel! mon père! (M-Duversin paraît au fund 

donnant quelques ordres à ses domestiques. Charles, bas, au colonel.) Je VOUS 

demanderai seulement votre nom et votre adresse. 

LE COLONEL. 

Et pour quelle raison ? 

CHARLES, de même. 

Votre nom? 

LE COLONEL. 

M. de Givry, colonel au 5* de chasseurs. 

CHARLES, à part. 

Dieu! qu'allais-je faire? mon colonel! 

LE COLONEL, à part. 

Qu'est-ce qu'il a donc? (Haut.) En tout cas, je vous prie de 
VOUS presser, car je pars demain pour Strasbourg, (a va pour 

sortir.) 

M. DUVERSIN, l'arrêtant. 

Eh bien! colonel, vous nous quittez? 

LE COLONEL. 

Pour une affaire importante; mais soyez tranquille, je vous 
reAiens. (a part, en s'en allant.) Un mari d'un côté, un amant de 
l'autre... Je crois que c'est le cas de battre en retraite, (a sort.) 

SCÈNE XL 
CHARLES, M. DUVERSIN. 

M. DUVERSIN. . 

Comment! tu connais M. de Givry? 

CHARLES. 

Oui, mon père, oui, beaucoup... (a part.) Que faire à pré- 
sent ? 

M. DUVERSIN. 

C'est un galant homme, un homme d'honneur. 

CHARLES. 

Ob! sans doute, (a part.) Us sont tous comiae c^V\.^v\\\ 
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Mais^ dans votre mtërêt^ je vous engage à ne plus le recevoir. 

M. DUVERSIN. 

Et pour quel motif? 

CHARLES. 

Pour des motifs que je voulais vous taire; car j'espérais que 
moi seul^ et sans que vous en eussiez connaissance... Mais 
des obstacles que je ne pouvais prévoir... 

M. DUVERSIN. 

Ah çà! d'où vient ce trouble? qu'y a-t-il donc? 

CHARLES. 

11 y a... que M. de Givry a connu autrefois notre belle- 
mère. 

M. DUVERSIN. 

Oui, je le sais; après? 

CHARLES. 

On dit qu'il l'a aimée. 

M. DUVERSIN. 

Je le sais; après? 

CHARLES. 

Après, après! et s'il l'aimait encore, s'il osait le lui avouer, 
si cette lettre contenait la preuve de sa tendresse? 

M. DUVERSIN. 

11 se pourrait! 

CHARLES. 

Oui, mon père : voilà ce qiie je n'osais vous dire. Maintenant 
vous pouvez voir par vous-même. 

M. DUVERSIN, prenant la lettre et lisant l'adresse* 

C'est bien cela. A madame Duversin. (n sonne.) 

CHARLES. 

Il est des circonstances où l'on peut vérifier, où il est permis 
de s'assui'er... Enfin, mon père, puisque vous savez... 

M. DUVERSIN, à un domestique qui entre. - 

Tenez, portez cette lettre à ma femme. (Le domestique sort.) 

CHARLES. 

Comment, mon père, vous l'envoyez? 

Air : Un page aimait la jeune Adèle. 

Monsieur, je pense au fond de l'âme 
Qu'il est encor des vertus... J'y crois. 

Du moins, jusqu'à présent, ma femme , 
De me tromper n*a pas encor les droits. 
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Car jusqu'ici je n\ii rien fait moi-même 
Qui méritât un tel oubli; 
Mais soupçonner celle qi)'op aime^ 
C'est mériter d'être trahi. 

CHARLES. 

Et bi mes soupçons étaient fondés? si le colonel était aimé? 
si ce soir un rendez--Y0U6?.. 

M. DaVERSIN. 

Charles 9 taises-Tous; je ne croyais pas que chez vous la 
haine pût aller si loin. 

CHARLES. 

Quoi 1 vous m'accusez de calomnie ! Eh bien ! c'est vous 
qui me forcez à parler. Oui, Je l'ai vu, je l'ai entendu ; je le 
jure, je le jure sur l'honneur. 

M. DUVERSIN. 

ciel î 

CHARLES. 

Et si VOUS voulez, je pui? vous rendre témoin d'un entre- 
tien. 

H. DUVERSIN. 

Écoute; j'aime ma femme, je l'estime; et oser douter de 
son amour est un crime que Je ne pardonnerais ni à moi, ni 
à qui que ce fût. Mais je veux te confondre, j'accepte; et sou- 
viens-toi bien d'une chose : si tu me trompes, si tes soupçons 
étaient injustes. Je te chasse de chez moi, je ne te revenrai j'a- 

mais. 

CHARLES. 

Mon père, je me soumets à tout. 

SCÈNp XII. 
Les précédents, JULES. 

JULES. 

Mon frère , mon frère ! 

M. DUVERSIN. 

Que nous veux- tu? 

JULES. 

Rien. Je croyais que mon frère... Et puis j'avais aussi, mon 
papa, une idée à vous communiquer. 

M. DUVERSIN. 

Dans im autre moment; je n'ai pas le temps, (a chwt\«i\ 
Songe à tenur ta promesse, je tiendrai \am\ei\we. V^\ %^tv^i 
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JULES. 

Mais toi, mon frère^ dis-moi au moins<.. 

CHARLES. 

Plus tard; j'ai des affaires, (u sort.) 

SCÈNE XIII. 

JULES, seul. 
C'est ça : aucim d'eux ne daigne me répondre... C'est sin- 
gulier, le peu d'égards qu'on a pour moi dans la maison ! 
moi qui^ depuis une heure, suis dans le jardin à déficeler les 
pétards et à jeter de l'eau sur les soleils ! Je ne sais pas où en 
est la conspiration ; et je tiens cependant à ce qu'elle réus- 
sisse, d'abord dans l'intérêt général, et puis ensuite dans le 
mien particulier, parce qu'il m'est venu une idée que je vou- 
lais communiquer à mon père. Ah! voilà mademoiselle de 
Lussan; elle est encore plus jolie. 

SCÈNE XIV. 
ÉLISA, JULES. 

ÉLISA. 

Vous trouvez?., je vous plais ? • 

JULES. 

Oh ! oui, beaucoup^ et je vous aime depuis ce matin, depuis 
que vous êtes dans notre parti. 

ÉLlSA, à part. 

Il paraît que celui-là n'est pas encore détrompé; c'est un 
allié qui me reste. 

JULES. 

Mais, dites-moi, où ça en est-il? 

ÉLIS A. 

La belle-mère est arrivée; et dans ce moment^ elle est dans 
une position assez délicate. 

JULES. 

Elle est embarrassée; tant mieux, parce qu'elle ne songera 
pas à moi, et qu'elle ne pensera pas à me mettre au collège. 

ÉLISA. 

U vous ennuie donc beaucoup? 

JULES. 

Oui, habituellement ; mais maintenant surtout , parce que 
depuis que vous êtes dans la maison, j'ai encore plus d'envie 
d'y rester. 
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t^XISA. 

Vraiment ! 

JULES. 

Cest comme je tous le dis; à mon âge, à quinze ans pas- 
sés, on est déjà quelque chose dans le monde; dans les fêtes, 
dans les bals où Ton se trouve, on se choisit déjà une inclina- 
tion, celle avec qui on danse toujours de préférence... 

ÉLiSA. 

Et vous aviez fait un choix? 

JULES. 

Pas encore, parce que j'hésitais entre mademoiselle Mimi, 
la nièce de l'agent de change, et mademoiselle Lolotte, la 
fille du notaire; mais depuis que vous voilà, je n'hésite plus, 
et si vous voulez ce soir danser avec moi la première contre- 
danse?... 

ÉLISA. 

Impossible, je suis engagée. 

JULES. 

Et par qui? 

ÉLISA. 

Par M. Charles, votre frère. 

JULES. 

La ! qu'est-ce que je disais? mais mon frère va partir pour 
sou régiment, et c'est moi qui succéderai, n'est-il pas vrai? et 
puis, dans quelques années, il faudra bien penser à mon éta- 
blissement; et quand j'aurai dit à mon père que je vous aime 
ei que je veux vous épouser... 

ÉLlSA. 

Comment, Monsieur, y pensez-vous? 

JULES. 

Est-ce que mon père peut blâmer les gens qui vous aiment 
et qui veulent vous épouser? 

ÉLISA. 

Non, sans doute, et lui moins que personne, mais il y aura 
probablement d'autres obstacles. 

JULES. 

J'entends, c'est la belle-mère qui ne 'voudra pas donner son 
consentement. 

ÉLISA. 

Précisément. ^ 
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JULES. 

Dieu ! les belles-mères ! voyez-vous à quoi ça sert, les belles- 
mères? mais soyez tranquiUej îT^e vQJlà son ennenai paortel, 
^t pour commencer^ j'ai mis bon or4re au^ fixées ^t 4H^ P^' 

ÉUSA. 

Mais voilà qui est très-mal. 

Eh! mon Dieu! vous aimez peut-être les feux d'artifice; 
maijs laijssez manquer celui^l^^ pous en ferons d'autres exprès 
pour you^; c^ yq^isêteç si bonne, si aimaWe! Et! p'est ma 

SCÈNE XV. 
Les précédents, GLAIRE. 

JDLÇS. 

Claire, viens donc. Tiens, elle pleure un jou|: de l)al; piais 
prends donc garde, tu auras les yeux rouges. 

CLAIRE. 

Et î que m'importe? 

JULES. 

Dame ! si ça ne te fait rien | c'est cependant ce qui em- 
pêche les demoiselles d'avoir in chagrin. 

CLAIRE. 

Jules, laisse-nous un moment. 

JULES. 

Comment, et toi aussi, tu me renvoies; mon frère, à la 
bonne heure, mais je n'entends pas me laisser mener par une 
petite fille. 

CLAIRE , avec un peu d'impatience. 

Petite fille ou non, va-t'en. 

JULES. 

Et moi, je ne m'en irai pas, parce que ce n'est pas la peine 
de conjurer si on me met toujours hors de la conspiration. 

CLAIRE, 

Est-il obstiné ! 

JULES. 

C'est que je sais bien ce qui arrivera. Je ne suis pas des se- 
crets; mais s'il y a à être puni, j'en serai, et décidément je 
veux partager les chances. 
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ÉLISA^ doucement. 

Jules ^ mon bon ami, je vous prie de nous laisser un in- 
stant; vous n'en serez pas fâché. 

JULES. 

Elle a dit : « Mon bon ami,» et avec une voix si douce! Je 
m'en vais sur-le-champ, parce qu'au fait, c'est tout naturel , 
un secret î les demoiselles en ont toujours à se dire, et l'on 
renvoie toujours les 'messieurs, (a cuire.) Eh bien! rassure-toi, 
je vous laisse. Est-elle enfant, ma sœur, elle pleurait pour ça! 
(Bas i i^um.) Vous me direz son secret, n'est-ce pas? (a lui baisa 
la main.) Comme mon grand frère, (ii sort.) 

SCÈNE XVI. 
ÉLISA, CLAIRE. 

ÉLISA. 

Eh bien! ma chère amie... Pardon, Mademoiselle, vous dé- 
sirez me parler? 

CLAIRE. 

Oui^ Madame. 

ÉLlSA. 

Des larmes'^ <}es soupirs, qu'est-ce dope? s} je pouvais Vous 
rendre quelqi^e service? 

CLAIRE. 

C'est moi. Madame, qui viens vous en rendre un. Quoique 
je n'aie aucune raison de vous aimer, au contraire, mais il y 
va de l'honneur de mon père ; il y va de la vie de mon frère, 
et je n'ai pas hésiter 

Expliquez-vous. 

CLAIPE. 

Ne devez-vous pas tantôt , ici , recevoir en secret un jeune 
colonel, M. de Givry? 

ÉLISA. 

Ooi, sans doute, un charmant cavalier. 

CLAIRE, à part. 

ciel ! il est donc vrai ? (Haut.) Eh bien ! Madame, mon frère 

Charles, qui l'a appris , je ne sais comment, peut^tre par le 

. colonel lui-même , car les hommes sont si indiscrets, celui-là 

surtout ; enfin , mon frère Charles l'a répété à mademoiselle 

Turpin, mademoiselle Turpin me Va lé^éVè. 
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ÉLISA, souriant. 

Voyez-vous comment les bonnes nouvelles se répandent! 

CLAIRE. 

Gomme eux, j'avais juré votre perte; mais je n'ai pas eu le 
courage de tenir ma parole; et sans leur en faire part, je suis 
venue vous prévenir en secret. 

ÉL1SA. 

C'est bien, c'eàt très-bien, et je n'oublierai jamais cette 
marque d'amitié. 

CLAIRE. 

Ne recevez pas le colonel. Madame; renvoyez-le, je vous en 
prie. 

ÉLISA. 

Et pourquoi donc le renvoyer? 

CLAIRE. 

Gomment, pourquoi? puisque tout le monde le sait, puisque 
notre père lui-même en est instruit, et qu'il en est furieux. 

ÉLISA. 

Quoi! mon mari pourrait soupçonner?.. 

CLAIRE. 

Vous voyez tous les malheurs qui vont arriver, et que vous 
pouvez détourner d'un seul mot; c'est de dire au colonel que 
vous ne voulez plus le voir, que c'est un infidèle, lin perfide; 
que vous ne l'aimez plus, et vous aurez bien raison. Du moins, 
Madame, ce que je vous en dis c'est pom* vous, et dans votre 
intérêt. 

ÉLISA. 

Vous croyez! c'est étonnant. Depuis un instant j'aurais pen- 
sé... mais j'aime mieux éloigner une pareille idée, et croire 
que dans le service que vous me rendez, il n'y a ni intérêt 
personnel» ni amour, ni jalousie. 

CLAIRE, interdite. 

Quoi! Madame, vous pourriez supposer?... 

ÉLISA. 

'Cela serait, que je vous devrais encore de la reconnaissance 
pour un tel service. 

CLAIRE. 

De la reconnaissance! eh bien I non. Madame, vous ne m'en 
devez pas ; et s'il faut tout vous avouer, avant de vous con- 
naître, il m'aimait, ou plutôt il me le disait. 
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ÉLISA. 

Quoi! c'est là cet amant que je vous avais enlevé? 

CLAIRE. 

Je ne l'aime plus, Madame; je Toublierai, je vous le jure, 
du moins je tâcherai. 

ÉLlSA. 

C'est bien, je lui dirai. 

CLAIRE. 

Eh ! non, Madame ; car pour le repos de mon père, pour le 
mien peut-être, ne le recevez pas chez vous, surtout ne le re- 
cevez pas ce soir ; car j'en mouiTais. 

ÉLISA. 
Pauvre enfant! (Lui prenant la main, et Tembrassant sur le front.) VoUS 

serez contente de moi, je l'espère. 

SCÈNE XVII. 
Les PRÉCÉDENTS, MADEMOISELLE TURPIN. 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Monsieur le colonel de Givry demande à parler à Madame. 

CLAIRE, à part. 

Le perfide ! 

ÉLISA, froidement. 

Faites entrer. 

CLAIRE. 

Quoi! ne venez-vous pas de me promettre?.. 

ÉLISA. 

Sans doute; mais je désirerais lui parler un instant. 

CLAIRE. 

Comment, Madame, après ce que je vous ai appris , vous le 
recevez? 

élisa. 
Oui, oui. 

CLAIRE, allant s'asseoir sur le fauteuil à droite. 

Eh bien ! nous allons voir ce qu'ils vont se dire. 

ÉLISA. 

Non, je voudrais lui parler seule. 

-CLAIRE, se levant. ' 

C'en est trop; je vous laisse, Madame, (a part.) Elle le reçoit? 
la méchante femme ! (Elle sort.) 
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SCÈNE XVIII. 
Les précédents^ LE COLQNgli. 

LE COLONEL. 

Madame^ je... 

ÉLISA \a pour commencer la conversation avec le colonel ; mais s'aperceyant 
que mademoiselle Turpin reste, elle lui dit : 

Mademoiselle Turpin, laissez-nous. 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Gomment ! 

ÉLlSA, plus sévèrement. 

Laissez-nous. 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Ah ! Dieu! (Eiiesort.) 

ÉLISA. 

Colonel, j'ai reçu votre lettre. On n'est pas plus aimable 
que TOUS. Oh! je tenais beaucoup à ce congé. 

LE COLONEL. 

Une folie de jeune homme. 11 n'y avait rien de terminé. 
Mais voici la réponse à votre nouvelle demande. 

ÉLISA. 

Le brevet déjà! mais ce n'est pas possible. 

LE COLONEL. 

Quand je vous ai parlé de mon crédit, vous pouviez me 
croire; et d'ailleurs, que n'eussé-je pas fait pour mériter la 
récompense que vous m'aviez promise ! 

ÉLISA , baissant les yeux. 

La récompense? 

LE COLONEL. 

Oui, Madame, et vous la connaissez comme moi celle que 
j'ai le droit d'attendre , que vous me devez, et que je réclame. 

ÉLISA. 

Colonel, vous êtes pressant, je ne vous demande qu'un 
moment, le temps seulement de vous adresser une question; 
et quand vous m'aurez répondu avec franchise, je vous pro- 
mets de m'acquitter envers vous. 

LE COLONEL. 

Il se pourrait! parlez, Madame. 

ÉLISA* 

Eh bien! lorsqu'à Strasbourg vous me faisiez une cour as- 
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sidue y avouez-le y colonel , yous ne cherchiez qu'à vous dis- 
traire de vos chagrins d'un amour plus tendre, plus vrai. 

LE COLOKEL. 

Madame... 

ÉLISA. 

Ah ! me mentes pas, vous aimez encore cette jeune personne, 
que des raisons de famille forcèrent à vous taire son nom, et 
qui disparut tout à coup. 

LE COLONEL. 

Gommefit! vous savez ?.. 

ÉLISA. 

Oui, je sais tout, colonel, et que votre amour-propre n'aille 
pas interpréter à son avantage les informations que j'ai 
prises; on m*a parlé de cette jeune personne. 

Air : Hier encor j'aimais Adèle, 

Elle est aimable, elle est belle, elle est sage; 
Elle a surtout, dans ce siècle inconstant, 
Un grand mérite, un très-grand avantage ; 

C^est qu^elle aime... et sincèrement. 

LE COLONEL. 

Que dites-vous? 

ÉLISA. 

Autrefois, auprès d'elle. 
Vous lui juriez de l'aimer en tout temps ; 
Vous lui juriez d'être toujours fidèle, 
Et c'est elle qui tient vos serments ; 

C'est Bile, oui, c'est elle 

Qui tient vos serments. 

LE COLONEL. 

Il serait vrai! 

ÉLISA. 

Et que diriez-vous, Monsieur, si je vous apprenais que je 
suis sa confidente, son amie, qu'elle m'a tout avoué, et que 
tout à l'heure encore j'ai vu couler ses larmes? 

LE COLONEL. 

ciel ! elle pjeuir^i^! et elle est ici! et elle m'aime encore ! 
(se reprenant.) Pardqn, î^adame; \^ s^rprise, l'étonnement... 

ÉLlSA. ' 

Vous n'avez pas besoin d'excuses , je yous pardonne tout , 
même votre joie; car, grâce au ciel, je vois que vous n'avez 
jamais cessé de l'aimer; votre trouble, votre embaiTaa, ce 
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bonheur même que vous cherchez à me déguiser, tout me L» 
prouve. C'est le cas d'être infidèle, ou jamais : il y a si peu 
d'occasions où on puisse l'être avec l'approbation générale ! 
et pour qui négliger iez-vous une jeune pei*sonne charmante? 
pour ime femme qui s'est donnée à un autre , et qui s'est 
donnée par amour; car j'aime mon mari; il fut le guide, 
l'ami de mon enfance , je lui dois ma fortune et mon bon- 
heur. J'ai promis de le rendre heureux, colonel, et je n^ai 
jamais manqué à ma promesse. Maintenant répondez : d'un 
côté le malheiu' d'un galant homme , le mien , le vôtre peut- 
être! de l'autre, l'estime de mon mari, mon amitié, à moi, 
Tamour de la belle inconnue : choisissez. 

LE COLONEL. 

Ah! Madame! pouvez-vous douter de ma réponse! 

ÉLISA. 

Je la devine ; et comme vous méritez maintenant la récom- 
pense que je vous ai promise, je vais vous la donner. 

LE COLONEL. 

Que dites-vous? 

ÉLISA. 

Cette jeune personne dont je vous parle m'appelle sa belle- 
mère. 

LE COLONEL. 

Il se pourrait! 

ÉLISA. 

J'ai promis à mon mari de faire le bonheur de ses enfants ; 
je veux commencer par sa fille, et c'est pour cela, colonel, 
que je vous la donne. 

LE COLONEL. 

Ah ! Madame , c'est à vos genoux que je vous remercie. 

ÉLISA. 

A mes genoux, à la bonne heure; voilà comme je voulais 
vous y voii\ 

SCÈNE XIX. 

Les précédents, M. DUVERSIN, CHARLES, CLAIRE, JULES, 

MADEMOISELLE TURPIN. 

CHARLES, à M. Du^ersin. 

Maintenant, mon père, le croirez- vous? 
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' '' CLAIRE 9 à Élisa. 

Oui ^ Madame, c'est afihreux. 

MADEMOISELLE TURPIN. 

C'est indigne ! uh homme ici à genoux! Depuis trente ans ça 
n'était pas arriyé. 

JULES. 

Et c'est là notre belle- mère! Moi qui l'aimais déjà. Fi! Ma- 
dame, c'est une perfidie de surprendre ainsi les gens. 

M. DUVERSm. 

Taisez- vous; et vous. Madame, que tout le monde accuse 
ici, qu'avez-vous à répondre? 

ÉLISA. 

Rien. 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Elle est confondue' et démasquée. 

ÉLISA. 

C'est le colonel que je charge du soin de ma défense.. 

LE COLONEL, souriant. 

Oui, Monsieur, j'étais aux genoux de Madame, et je vais 
aux vôtres , s'il le faut , jusqu'à ce que vous m'ayez accordé la 
main de votre fille. 

CLAIRE. 

Que dit-il? 

M. DUVERSIN. 

Ma mie! 

LE COLONEL. 

Oh ! cette jeune personne qui voyageait avec sa tante, (a 
demi voix.) VOUS savcz bien, l'autre, celle que j'aime le mieux. 

M. DUVERSIN. 

11 se pourrait ! épousez vite ; j'y gagne cent pour cent : j'ai 
un gendi'e de plus, et un rival do. moins. 

CLAIRE. 

Quoi ! Madame, c'est à vous que je devrais... Ah! je n'ose 
accepter. 

RLISA. 

Acceptez, ma chère enfant, acceptez, c'est mon présent de 
noces. 

M. DUVERSIN, h Charles. 

Quant à vous, Monsieur, vous savez nos conventions. 

ÉLISA. 

Mon ami , il me semble que , pour un jaloux , vous vous 
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rendez bien vite. (Donnant une lettre à Charles.) Tenez, Charles, li- 
sez, (a m. Du^ersin.) Voilà encote une lettre que je viens de rece- 
voir et qui pourrait donner gain de cause à votre fils. 

CHARLES. 

Ck>mment! Madame, une place et tùûn cotigé! 

M. DUVERSIN. 

Son congé ! qu'est-ce que cela veut d^e ? 

ÉLISA. 

Ohl c'est un secret entre nous. 

CHARLES. 

Mais je n'avais rien demandé ? 

ÉLISÀ. 

Il est vrai; mais voilà votre place obtenue, soldat ou rece- 
veur, il faut opter. 

CHARLES. 

Une recette et le bonheur de ma sœut*! Ah ! Madame je suis 
indigne de vos bontés. 

M. DUVBRSm. 

Sans doute, et j'exige... 

ÉLISA. 

Mon ami , prenez garde ; vous avez pu me soupçonner ; qu'il 
ait son pardon, le vôtre est à ce prix; et de plus j'ai quelque 
chose à demander pour Jules, mon second fils; mais nous en 
reparlerons. 

JULES. 

Quel bonheur! je n'irai pas au collège; mais c'est égal, je 
• suis toujours fâché que vous soyez ma belle-mère , à cause 
d'autres idées. 

ÉLISA. 

Vous danserez ce soir avec mademoiselle Mimi ou made- 
moiselle Lolotte ; et quant à mademoiselle Turpin , Tàme de 
la coalition, qui voulait qfue l'une de nous deux sortît de la 
maison... 

MADEMOISELLE TtRPIN , à part. 

C'est sur moi que va retomber toute sa colère. 

ÉLiSA. 

Nous avons dans un château , en Bretagne , une place de 
femme de charge qui lui conviendra à merveille. 

MADEMOISELLE TURPIN. , 

C'est ça , elle veut m'éloigner pour rester maîtresse de la 
maison. Dieu! les belles-mères! 
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Air du vaudeville du Premier Prix* 

M. DUVER8IN. 

Mes eufantS; votre injuste ligue 
Casse Tarrét qu'elle a porté; 
Où vous craigniez rigueur, intrigue, 
Vous trouvez esprit et bonté : 
La leçon est bonne ; à votre âge. 
En toute chose il faut songer 
A ce vieux proverbe du sage : 
Ne nous pressons pas de juger. 

LE COLONEL. 

Je l'avouerai, de belle en belle, 
J'ai cherché, lontemps incertain, 
La plus tendre, la plus fidèle ; 
Je cherchais encor ce matin : 
Douce blonde, piquante brbne. 
Tour à tour voulaient m'engager ; 
Un moment, disais-je, encore une... 
Ne nous pressons pas de juger. 

MADEMOISELLE TURPIN. 

Autrefois, pour mieux me connuifre. 
On restait longtemps près de moi! 
A présent, me voit-on paraître. 
Soudain on s'éloigne... et pourquoi? 
Je ne suis plus à mon aurore ; 
Mais faut-il vous décourager? 
Le cœur peut-être est jeune encore... 
Ne vous pressez pas de juger. 

JULES. 

Cet avoué célibataire 

Doit sa charge... cent mille écus; 

Dans son étude il fait litière 

De procès gagnés ou perdus : 

Eu menus frais comme il nous gruge ! 

Ah! dit-il, pour les allonger. 

Soyons prudents, monsieur le juge, 

Ne vous pressez pas de juger. 

ÉLISA, au public. 
Messieurs, vous jugez bien sans doute; 
Mais il peut arriver, je crois. 
Que le tribunal qu'on redoute 
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Se trompe... une première fois; 
D'un arrêt trop prompt, ce soir môme, 
Ah! n'allez pas nous affliîçer... 
Attendei à la cinquantaine : 
Ne vous pressez pas de juger. 
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L'ONCLE D'AMÉRIQUE 



CeMEDIE-VAUDEVILLE EN UN 
Il Metélé.aTee I. laièreT 
Tbéàire du Gyunasc-DranuUiqae. ~ 14 mars 1836. - 



A^E 



PERSONNAGES. 
BERSAN. 
ESTELLE, artiste. 
LOUISE^ couturière. 

Em seèiie «e paase à Paris datnu ua appartemeat occupé par Eatalle 



BONNIGHON, condoctear de dili- 

geaces. 
BARTHÉLÉMY, garçou seilier-cai- 

rossier. 



Un petit saloD servant de chambre de travail à Estelle; quelques bustes, quel- 
ques tableaux, un chevalet et autres objets l'ormant l'atelier d'un peintre, et 
tout ce qu'il font pour écrire, sur le premier plan, à gauche de l'acteur; k 
droite, la porte d'un cabinet. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
BARTHÉLÉMY, ESTELLE, LOUISE. 

(Estelle est occupée à peindre Louise, qui travaille à Taiguille; Barthélémy, 
avec le tablier de garçon sellier, est debout derrière la chaise d'Estelle, et 
la regarde peindre.) 

BARTHÉLÉMY. 

Dieu! que c'est ressemblant! que c'est agréable de voir 
double les gens qu'on aime ! 

ESTELLE. 

Vous trouvez, Barthélémy ! 

BARTHÉLÉMY. 

Oh ! c'est mademoiselle Louise; c'est elle-même; on la re- 
connaîtrait les yeux iermés. Savez-vous, mademoiselle Es- 
telle , que c'est un fameux honneur que vous faites-là à une 
petite couturière, de vouloir bien faire son portrait pour rien? 

LOUISE. 

Vous, qui êtes déjà une artiste distinguée, et dont les ta- 
bleaux se vendent si cher ! 

ESTELLE. 

Tant mieux, mes bons amis ; ce sera mon présent de noces. 

^ T. XIII. ^ 



90 l'ongle D AMÉRIQUE. 

Louise n'estnellé bas ma voisiné? ne demeurôns-hofts pas dans 
la même maison? Il y a quelques mois d'âillèufs, quand j'étais 
encore plus pauvre que je ne le suis, elle me faisait mes robes 
pour rien : je m'a|Witte aujourd'hui. 

^^ BARTHELEMY. 

C'est vrai; entre artistes, ça se trouve toujours; aussi. Ma- 
demoiselle, dépêchez-vous de devenir bien riche et de rouler 
carrosse. Alors vous vous adresserez à moi, qui suis sellier- 
carrossier, et vous verrez que je vous ferai du soigné ; car je 
suis dans les fameux, je m'en vante ; j'ai travaillé aux voi- 
tures du sacre. 

ESTELLE. 

Vraiment ! 

BARTHÉLÉMY. 

Et voilà souvent ce qui me désole, c'est de passer ma vie 
dans les landaux et les calèches, et d'aller toujours à pied. 

LOUISE. 

Oh! toi, Barthélémy, tu as toujours eu de l'ambition. 

BARTHÉLÉMY. 

Pour ce qui est de ça, j'en conviens. Ferme sur l'essieu. 11 
n'y a que ça qui donne du ressort; et si je veux m'élever, et 
être quelque chose, c'est pour toi seule! Je voudrais, le jour 
de mes noces, te voir dans un tilbury de ma façon. 

LOUISE. 

Bah! un tilbury! 

Air : Qu'il est flatteur d'épouser celle. 

Pourqaoi tant de cérémopie? 

Va, mon cher, pour un' fill* de bien. 

Quand elle arrive à la mairie, 

Cela suffit... r reste n'est rien. 

Et m'sieur V malr' qui tient la séance. 

Souvent, du modeste sapin. 

Voit descendre plus d'innocence 

Qm' des landaux du quartier d*Antin. 

(a Estelle.) Vous saurcz, jMademoiselle, que c'est dans huit 
jours... (a Barthélémy.) Et je parie que tu n'as pas encore tous 
tes papiers, lé consentement de tes parents. 

BARTHÉLEMt. 

Ça ne sera pas long, j'en ai pas. Du côté paternel, rien, et 
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et de l'autre côté^ un onc^p, que je ne vois jamais; je ne sais 
pas ce qu'il devient. 

M ESTELLE. 

C'est dans le genre de mon oncle d'Apiérique, dont nous 
parlions l'autre jour, n'est-ce pas, Louise? 

BARTHÉLÉMY. 

Oh! mais im oncle d'Amérique , ça vaut mieux! ça revient 
toujours riche. 

ESTELLE. 

Oui^ quand cela revient jamais; et en attendant^ le mofi- 
leur est de s'en passer, et de ne compter que sur soi. 

BARTHÉLÉMY. 

Vous avez bien raison ; car lorsqu'il faut faire son chemin, 
les parents, voyez-vous, les parents sont comme une cin- 
quièma roue à un cai'rosse; jamais mon oncle ne m'a donné 
un sou. Aussi, toute ma famille, à moi, c'est ma pauvre nour- 
rice, la mère Joseph, qui demeure avec moi, et qui m'aime 
tant, que mademoiselle Louise en serait jalouse. Elle assistera 
à la noce^ et elle vous racontera ses campagnes; car la mère 
Joseph, ma nourrice, a été vivandière, et pendant dix ans on 
l'a crue morte, et elle n'a reparu que depuis quelque temps. 
Mais vous entendrez tout cela; car j'eàpère bien que vous vou- 
drez bien^ mam'selle Estelle, honorer aussi notre mariage. 

ESTELLE. 

Avec grand plaisir; j'en éprouve tant à vous savou* heu- 
reux ! vous, du moins, vous pouvez l'être. 

BARTHÉLÉMY. 

Ah ! sii vous l^ Youlie^, Mademoiselle, U ne tiendrait qu'à 
vous. 

ESTELLE. 

Que voulez-vous dire ? 

' LOUISE. 

Qu'il y a ici, n'est-ce pas, Barthélémy, un beau jeune 
homme mil ne demanderait pas mieux. 

'-• BARTHÉLÉMY. 

Ce M. Dersan^ qui vient si souvent pour faire faire son por- 
trait, et qui n'est jamais content. 

LpyiSE. 
AiR 4e Turenne. 
Tous les matins, depuis six s'piaines, 
il vifujit poser... ça doit être ennuyeux ! 
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Et vous recommencez par douzaines 

Les boîich's, les fronts, les nez, les yeux. 

BARTHÉLÉMY. 

Y en a tant, et d' si magnifiques. 
Qu'avec c' qui vous reste, je crois, 
Vous pourriez fair' pendant six mois 
Des portraits pour toutes vos pratiques. 

ESTELLE. 

Vous VOUS trompez; monsieur Dersan est fort aimable^ sans 
doute ; mais jamais je n'ai entendu de lui un seul mot qui 
piit me faire supposer... 

LOUISE. 

C'est qu'il n'ose pas parler... 

BARTHÉLÉMY. 

Mais il fait mieux que cela; et si nous ne craignions pas de 
fâcher Mademoiselle, nous lui apprendrions bien des choses... 

ESTELLE. 

Et quoi donc? 

BARTHÉLÉMY. 

Mademoiselle a bien du talent , sans doute; mais elle n'est 
pas encore connue; et ces portraits qu'elle vendait mille 
francs, c'est monsieur Dersan qui les faisait acheter par-des- 
sous main. 

ESTELLE. 

ciel ! . 

LOUISE. 

Ce joli appartement où il y a chambre à coucher, bou- 
doir, salon et antichambre. Mademoiselle ne croit le payer que 
quatre cents francs; il en vaut quinze; c'est monsieur Dersan 
qui s'est entendu avec le propriétaire ; non pas qu'il nous en 
ait rien dit; mais je le sais par la portière; cai* on sait tou- 
jours tout par les portières. 

ESTEVfcf:. 

Grands dieux! que m'apprenez-vous là? etqueUeidée va-t- 
on avoir de moi? Bien certainèmciït je ne resterai pas un jour 
de plus dans cet appartement.' Barthélémy, je vous en con- 
jm-e, descendez dire à la portière qu'elle mette un écriteau, 
mais sur-le-champ, à l'instant même. 

BARTHÉLÉMY. 

Y pensez-vous? ce n'était pas là notre intention; et je me 
garderai bien d'y aller. 
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ESTELLE. 

Aimez-vous mieux que j'y descende moi-même? • 

BARTHÉLÉMY. 

Air: Ces postillons sont d'une maladresse. 

Écoutez bieD... j'entends une voiture... 
Monsieur Dersan!.. c'est lui-mémo... 

ESTELLE. 

C'est lui!... 

LOUISE. 

Regarde donc, quelle aimable tournure! 
11 est bien^ lui... mais vois son tilbury! 

BARTHÉLÉMY. 

Est-ilpossibl'de travailler ainsi! 
Il faut qu' du cuir on n'ait aucun usrige! 
Gn'y en a qui s'vant'nt d'avoir étudié... 
Et qui fraient mieux d' racc'mmocler l'équipage 
Des gens qui vont à pié. 

SCÈNE If. 
ESTELLE, puis DERSAN. 

ESTELLE. 

Je ne reviens pas de ma surprise, lui, Dersan, m'aimer à ce 
point] ahî depuis que je le sais, j'ai encore plus besoin de 
courage qu'auparavant. C'est lui, le voici. 

DERSAN. 

Mille pardons. Mademoiselle, d'arriver aujourd'hui de 
meilleure heure qu'à l'ordinaire; je venais vous prévenir que 
ce matin je ne pourrai prendre séance. 

ESTELLE, froidement. 

11 fallait envoyer, et ne pas vous donner la peine de venir. 

DERSAN. 

C'est que je voulais... parce que j'avais à vous parler, au 
sujet de dette affaire dont vous m'aviez chargé; j'ai pris des 
informations sur cet oncle que vous aviez en Amérique ; j'ai 
idée qu'il est encore à Saint-Domingue, ou du moins qu'il y 
a laissé quelque fortune ; et peut-être alors auriez-vous des 
droits à l'indemnité qu'on accorde maintenant. 

ESTELLE. ^ . 

J'en doute; mais en ce cas, quel indice, quelle preuve en 
avez-vous? / ; , 

• . j 
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DERSAN. 

Aucune, jusqu'à présent. Mais j 'espère en obtenir; et je vous 
demanderai à venii* vous rendre copapte, chaque joui-, du ré- 
sultat de mes démarches. Le permeltez-vous? 

ESTELLE. 

Non, Monsieur. 

DERSAN. 

Ociel! et pourquoi? 

ESTELLE. 

Je quitte cette maison, cet appartement, dès aujourd'hui. 

DERSAN. 

Que dites-vous? et pouç quels motifs? 

ESTELLE. 

Je n'ai pa^ besoin de vous les dire ; vous les connaissez 
mieux que moi, et j'aurais le droit de me plaindre d'une gé- 
nérosité qui me poursuit ainsi §ans mon aveu. 

DERSAN. 

Vous savez tout.... eh bien! oui, je n'ai pu vous voir sans 
vous aimer, sans admirer votre courage, votre résignation 
dans le malheur... Orpheline à dix-huit ans, sans appui, sans 
autres ressources que votre talent, vous aviez tout refusé de 
moi, et malgré ma fortune, je me voyais dans l'impuissance 
de vous secourir, si je. n'avais eu l'idée de vous tromper. 

Air : 

Votre àme, et fière et généreuse. 
Eût repoussé tous ipes bienfe^ita ; 
Et c'était pour vous ren4r^ heureuse 
Qu'en silence je vous trompais. 
Si d'une femme on encourt la vengeance 
En faisant son bonheur... eh bien! 
Égalez la peine à TofTense : 
Vengez-vous en faisant le mien. 

Je suis maUre d'une fortune considérable, et quelle» que 
soient les idées de ma fiamille, elle ne peut maintenant euvr 
pécher ce mariage. 

ESTELLEt 

Quoi! vmis ne craignez mfii d'offrir votre main à une 
pauvre orpKeline, à uqe artiste? ^mais , Monsieur , je n'ou- 
blierai une telle loitoaie d'estimeAjMais je dois songer à mon 
tour à votre répul^R^^ votre avenir. 




SCENE HT. 
DERSAN. 



Que~dites-vous? 



ESTELLÇ. 
Air de Coral%f (d'Amédée de Ptiauplan). 
Si j'oubUais mon indigence^ 
Et si j'osais vous épouser^ 
D'avoir recherché Topulence 
On viendrait bientôt m'accuser. 

DERSAN. 

Vous accuser! 

ESTELLE. 

C'est la règle commune... 
Mais aux yeux du monde^ je vais^ 
En refusant votre fortune. 
Prouver que je la méritais. 

DERSAN. 

Dites plutôt que vous n'éprouvez rien pour moi, que mon 
amour n'a pu vous toucher. 

ESTELLE. 

Pourquoi me parler ainsi, quand vous savez. Monsieur, 
qu'il ne m'est pas permis de vous répondre ? Je vous ai dit ma 
résolution, je la crois noble, généreuse, digne de vous, enfin, 
et c'est pour avoir le courage de la tenii', que je quitte au- 
jourd'hui cet appartement, et que je vous laisserai ignorer 

celui que je vais choisir. (Elle entre dans la chambre à droite.) 

SCÈNE IIL 

DERSAN, seul. 

Est-on plus malheureux! elle m'aime, j'en suis sûr! mais 
je connais son caractèie. Rien au monde ne la iera manquer à 
ce qu'elle regarde comme un devoir : et je ne sais qHc ré- 
soudre , que faire. Inventer encore quelque ruse , imaginer 
quelque expédient pour l'enrichir malgré elle ; mais mainte- 
nant qu'elle se méfie de moi , elle découvrira tout. Quant à 
son oncle de Saint-Domingue, il n'y faut pas penser; j'avais 
sur moi des renseignements que je me suis bien gardé de lui 
montrer; ce pauvre diable, nomm^pupré, est mort sans en- 
fants, sans fortune; voilà son exwit n^uaire, et il fçiut 
qu'Estelle renonce à t^t espoir. \Êir 
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Air : Ainsi que vous, je veux, Mademoiselle. 

Malgré mes vœux et ma tendresse, 
Pour Tobtenir, aucun moyen... 
Vous qui désirez la richesse, 
Voyez quel destin est le mien. 
La fortune en vain me protège; 
De ses faveurs pourquoi m'environner? 
Si je n'ai pas son plus beau privilège, 
Si je n'ai pas le droit de la donner. 

Hein ! qui vient là? 

SCÈNE IV. 
DARSAN, BONiNlCHON. 

BONNICHON. 

Merci, la portière, restez à votre loge; puisqu'il y a du 
monde, je verrai sans vous l'appartement. 

DERSAN. 

Eh quoi! elle l'aurait déjà mis à louer! 

X BONNICHON. 

Ah ! diable ! rien qu'au piemier coup d'oeil, je vois que c'est 
trop beau pour moi ; ce n'est pas ce qu'il me fallait. 

DERSAN, le regardant. 

Eh mais! il me semble que je connais cette figure-là, et 
que je l'ai vue autrefois dans la maison de mon père; c'est 
Thomas. 

BONNICHON. 

Qui m'appelle? 

DERSAN. 

Thomas Bonnichon, ancien cocher de M. Dersan? 

BONNICHON. 

C'est cela même; ma dernière maison! M. Dersan, rue du 
Helder. Si je m'en souviens!, il avait un fils et quatre che- 
vaux. 

DERSAN. 

n avait un fils, et tu ne te rappelles pas?... 

BONNICHON. 

Quoi ! ce serait M. Jules, le fils de mon bon maître ! Qui 
vous aurait reconnu? depuis dix ans! Dieux! comme les 
jeunes gens graïUssent dans ce siècle-ci ! 
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DERSAN. 

Et qu'es-tu devenu, mon cher Bonnichon? 

BOINNICHON, 

Monsieur, j'étais las des maisons bourgeoises. A la mort de 
monsieur votre père, je suis entré dans l'administration pu- 
blique, rue Notre-Dame-des-Victoires, les grandes message- 
ries. J'avais quelques protections du côté des femmes ; j'ai été 
nommé conducteur de diligences. 

DERSAN. 

Diable! un bel état... 

BONNICHON. 

Un état superbe, un poste élevé, toujours sur l'impériale, 
toujours en course, sans bouger de place; voyageur sédentaire 
de Bordeaux à Paris et de Paris à Bordeaux, route de première 
classe, toujours du pavé, chori des aubergistes et des mar- 
chands de comestibles , président-né des tables d'hôte, en- 
touré d'égards, de considération et de pâtés de Périgueux. Je 
passais mon temps à m'en graisser et à fane des réflexions 
philosophiques'; car que faire sur l'impériale, à moins d'y ré- 
fléchir? Ah! que de fois je me suis dit : * 

Air de Préville et Taconnet. 
La diligence et les célériféres 
M'offrent Taspect des États policés : 
Je vois d'abord, dans les fonctionnaires, 
Les voyageurs, parfois un peu pressés. 
Mais satisfaits, pourvu qu'ils soient plapés. 
Bon conducteur et fidèle à son poste. 
Veillant toujours, de crainte de broncher. 

Le ministre, c'est le cocher. 
Et Thon bourgeois est le cheval de poste 
Qui ue dit rien, et qui fait tout marcher. 

Hélas ! Monsieur, je vous parle du temps de ma gloire ! mais 
ce n'est plus ça! la cabale, l'injustice... depuis quinze jours je 
suis à pied. 

DERSAN. 

Tu es destitué? 

BONNICHON. 

Oui, Monsieur, sous prétexte que j'allais trop vite, et que je 
risquais de verser. C'est cependant comme cela qu'on ar- 
rive; et je vous demandé un peu, si Ton destituait tout ceux 
qui vont trop vite? Vous me voyez tout démonté, tout démo- 
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ralisd. J'ai bien un rendez-vous à deux heures, chex un de nos 
administrateurs, à qui je dois remettre une pétition; mais je 
n'ai pas grand espoir ; et c'est le ciel qui m'a fait vous ren- 
contrer; car si vous daignez seulement vous intéresser à 
moi... 

DERSAN. 

Volontiers, mon cher Bonnichonl quoique je sois peu dis- 
posé, dans ce moment, à protéger les autres. 

BOr^NICHON. 

Et qu'avez-vous, mon cher maître, qui peut vous inquiéter? 
Ce n'est point la fortune; ce ne sont point les amours. Quoi 
donc peut vous manquer? 

DERSAN, montrant les papiers quHl tient à la main. 

Ce qui me manque? tiens, c'est un oncle, un oncle d'Amé- 
rique, dont j'aurais besoin, et voilà ce qui ne peut pas se 
trouver. 

BONNIGHON. 

Et pourquoi donc. Monsieur ? à Paris on trouve tout. 

Air : De sommeiller encor, ma chère. 

Avec de bon billets de banque. 
Tout est possible, en général; 
Pour trouver Toncle qui vous manque 
Vous avez là le principal. 
Avec les parents les plus pjocbes 
On trouve peu d'écus comptants; 
Avec des écus dans ses poches 
On trouve toiyours des parents. 

Moi, je suis là, disposez de moi; je suis votre grand-père, 
votre oncle, tout ce qui pourra vous faire plaisir. 

DERSAN. 

Eh non ! ce n'est pas le mien ; mais celui d'une jeune or- 
pheline que j'aime, que je voudrais enrichir malgré elle, et 
sans qu'elle s'en doutât. 

BONNICHON. 

Raison de plus; du romanesque, de la sensibilité; je suis 
votre homme. 

DERSAN, à part. 

Au fait , qu'elle idée ! ce M. Dupré n'était pas connu, (a 
Bonnichon.) Quoi ! vraiment , tu serais homme à arriver de Saint- 
Domingue ? 
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BONNICHON. 

De Saint-Domingue^ d'Haïti! comme vous voudrez; de plus 
loin encore, s'il le faut; qu'est-ce que ça me fait! moi qui ai 
l'habitude des voyages, ça me change d'élément, et voilà tout. 
J'arrive donc de Saint-Domingue, je reconnais ma nièce, je lui 
donne des millions, je vous enrichis, je vous marie, je vous 
bénis, et fouette cocher; ça va tout seul, comme sur une 
route royale. 

^ BERSAN. 

Il a un ton d'assurance qui me persuade malgré moi. 

BONNICHON. 

Ajoutez à cela que je suis grand amateur de spectacle, et 
que je sais comment sont faits tous les oncles d'Amérique. 
6'àbot^, j'ai déjà le costume, car les oncles d'Amérique com- 
mencent toujours par reparaître déguisés aux yeux de leui^ 
paients étonnés et attendris. Je suis donc déguisé; j'ai le ton 
brusque et sans façon, je suis franc, loyal, j'ai une canne, je 
suis millionnaire, c'est-à-dire je n'ai pas le sou, mais... 

DERSAN. 

Tiens, ce portefeuille que je portais à mon agent de change, 
voilà dix mille francs. 

BONNICHON, prenant. ' 

Bien; et le portefeuille aussi! ils ont toujours un porte- 
feuille. Quand on verra de l'argent, on ne doutera pas de la 
parenté ; ce sont les pièces à l'appui. Après la reconnaissance, 
tous Serez le maître de me payer mes frais de représentation, 
si vous êtes content. 

DERSAN. 

Mais est-ce que tu sauras assez bien mentir? 

BONNICUON. 

J'ai déjà eu l'honneur de vous dire. Monsieur, que j'arrive 
de Bordeaux. Comment s'appelle-t-elle, ma nièce? 

DERSAN. 

Estelle, Estelle Deschamps. Cet oncle se nommait Dupré ; 
tiens, voUà l'extrait mortuaire, et la lettre que j'ai reçoe. 

BONNICHON. 

Bien, je vais étudier mon rôle; d'ailleurs, vous me souffle- 
rez. 

DERSAN. 

Moi, rester ici! être témoin... je n'oserai jamais * 
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ROISNICHON. 

C'est juste, vous me feriez manquer ma réplique... Eh 
bien! laissez-moi, et revenez dans un moment; c'est l'affaire 
d'un quai't d'heure , une demi-poste. Un peu de sang-froid, le 
mentou dans la cravate , de la dignité , du tabac; justement je 
viens d'acheter une tabatière en clirysocale. Je parlerai, je 
m'attendrirai, je raconterai mes naufrages; je peux bien me 
passer au moins un naufrage , pour la vraisemblance. J'ou- 
vrirai mes bras, elle s'y précipitera, et vous n'aurez plus 
qu'à mai'cher à l'autel , ou à vous y faire conduire en voiture, 
ce qui est bien plus commode. 

DERSAN. 

Allons, puisque je n'ai pas d'autres ressources, je m'aban- 
donne à toi; mais de la prudence, des ménagements. 

BONNICHON. 

Oui, Monsieur, nous irons d'abord au pas, ensuite le trot, 
et nous verrons; ne vous éloignez pas. 

DERSAN. 

Je ne sors pas de la maison. 

BOMNICIION. 

Dans un momeut vous allez me trouver en famille. 

DERSAN. 

On vient; c'est elle , sans doute. 

BONNICHON. 

Oui, mon cœur d'oncle me le dit, je l'entends qui parle 
déjà; la nature... 

DERSAN. 

Adieu, je me sauve. 

SCÈNE V. 
BONNICHON, LOUISE. 

BONNICHON. 

Allons, n'oublions pas que je suis oncle, oncle maternel, 
à ce que dit ce papier! Pas trop de sentiment d'abord, mais 
ensuite... Silence! voilà ma nièce... 

LOUISE. 

Que voulez-vous , Monsieur? 

BONNICHON. 

Mademoiselle, je voudrais me faire peindre... Elle est gen- 
tille, ma nièce. 
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LOUISE. 

Allons, encore une pratique... Je vais prévenir mademoi- 
selle Estelle. 

BONNICHON. 

Gomment! est-ce que vous n'êtes pas?., {k part.) La nature 
s'est trompée; c'est égal, je reporterai ma tendresse sur 
l'autre. 

LOUTSE, appelant. 

Venez , Mademoiselle , venez , encore de l'ouvrage. 

BONNICHON. 

Voyons, lisons mes titres. Je me souviens bien de tout ce qu'il 
m'a dit; en route, marchons droit, et gai*e les ornières... Ah! 
la voilà; pour le coup^ mon cœur ne me trompe pas. Diable ! 
c'est mieux, c'est beaucoup mieux; au moins ^voilà une 
nièce qui me fait honneur. 

SCÈNE VI. 
Les précédents, ESTELLE. 

BONNICHON. 

Mademoiselle , j'ai besoin de faire faire mon portrait , et je 
me suis décidé à venir vous trouver. Votre talent, votre répu- 
tation , votre nom même... 

ESTELLE. 

Mon nom! 

BONNICHON. 

Oui; mademoiselle Estelle, n'est-ce pas? C'est un nom que 
j'aime! Mademoiselle, pouvez-vous m'expédier un peu vite? 

ESTELLE. 

Est-ce en buste? 

BONNICHON. 

Non, parbleu ! en pied, tout ce (lu'il y a de plus beau, pen- 
dant que j'y suis. 

LOUISE, lui donnant une chaise. 

Si Monsieur veut s'asseoir? 

ESTELLE. 

Je vais toujours faire une esquisse. 

BONMCHON. 

Je voudrais être représenté au milieu de ballots de sucre et 
de café, et puis autour de moi tiois ou quatre cents nègres. 

LOUISE. 

Trois ou quatre cents nègres ! 

T. XllI. *| 
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BONNICHON. 

Oui, ma belle enfant; je suis propriétaire en Amérique, à 
Saint-Domingue. C'est loin, n'est-ce pas? on n'y va pas en 
poste. 

Air de Partie carrée^ 

Négociant des plus intègres. 
J'y suis fameux par mes plantations; 
J'ai là des champs, des maisons et des nègres 

A peu près pour deux millions ! 

LOUISE. 

Eh qyoi! des noirs? 

BONNICHON. 

Un produit magnifique! 
Va, la couleur n'y fait rien, mon enfant : 
#ti'i1 soit venu d'Europe où d'Amérique, 
L'argent est toujours blanc. 

LOUISE. 

Mademoiselle, que c'est glorieux pour vous de faire un por- 
trait qui ira en Amérique ! 

BONICHON, à paru 

Je crois que c'est le moment... (Haut.) U faut bieû que j'y 
retourne, puisque je n'ai plus de liens qui m'attachent à la 
France; je ne suis que trop certain de la mort de ma pauvre 
sœur! 

LOUISE. 

Votre sœur! Oh! mon Dieu! Mademoiselle, U avait une 
sœur, et il arrive de Saint-Domingue! 

BONNICHON. 

Oui, j'avais une sœur. Hélas ! elle n'est plus ; elle est morte 
ici, à Paris! loin de son bon frère. J'aurais voulu la serrer 
dans mes bras, j'aurais voulu adopter sa fille. 

ESTELLE. 

Sa fille! 

BONNICHON. 

Cette chère Estelle Deschamps! 

LOUISE. 

Mademoiselle, c'est lui ! 

BONNICHON. 

Que dites-vous! vous seriez?... 

LOUISE. 

Voire nièce... 
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ESTELLE. 

Mon oncle ! 

BONNICHON. 

Ma nièce^ viens dans mes bras. 

LOUISE. 

Ah! que c'est heureux! 

BONNICHON, à part. 

Voilà le moment de pleurer. (Haut,) Ma nièce, que je suis 
aise de te voir! la joie, la sensibilité... (Apercerant Denan.) Quel 
est ce Monsieur? 

SCÈNE VII. 
Les précédents, DERSAN. 

LOUISE. 

Ah! monsieur Ders^uii, il y a bien du changement; si vous 
saviez... 

BONNICBON. 

Monsieur vient sans doute pour un portrait; j'en suis fâché 
pour vous , mais Mademoiselle ne fera plus de portraits, elle 
fera le mien -encore. N'est-ce pas que tu feras le mien, ma 
chère Estelle? 

ESTELLE. 

Oui, mon oncle ! 

DERSAN. 

Votre oncle! 

BONNICHON. 

Oui, Monsieur ; elle a retrouvé un oncle qui l'aime, qui la 
chérit, qui Tenrichit. (a Estelle.) Viens, que je t'embrasse en- 
core (Bas.) C'est la règle; on embrasse toujours deux fois. 

ESTELLE. 

Oui, monsieur Dersan, oui, cet oncle dont vous aviez de- 
mandé des nouvelles, le voilà! vous concevez tout mon bon^ 
heur! Enfin , il me sera donc permis de reconnaître... 

SCÈNE VIII. 
Les précédents, BAR IHÉLEMY. 

LOUISE, allant à lui. 

Ah! Barthélémy, si tu savais! 
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BARTHELEMY. 

Qu'est-ce que vous avez donc , Louise? vous avez Tair d'un 
cheval échappé. 

LOUISE. 

Mademoiselle a retouvé son oncle d'Amérique ! 

BARTHÉLÉMY. 

Son oncle d'Amérique ! 

LOUISE. 

Il est arrivé d'Amérique avec des millions ! le voilà. 

BARTHÉLÉMY. 

De l'Amérique! de Saint-Domingue, d'Haïti? tiens, il n'est 
pas noir!... Eh bien! est-ce que je me trompe? c'est mon oncle 
Bonuichon ! 

BONNlCDOr^. 

Barthélémy ! 

BARTHÉLÉMY. 

Mon oncle, mon cher oncle, Thomas Bonnichon! quoi^ 
c'est vous qui avez des millions? 

ESTELLE ET DERSAN. 

Son oncle ! 

DERSAN , bas. 

Je suis perdu! 

BONNICHON , de même. 

Non, morbleu! de l'audace! je vais continuer mon rôle. 
(uaut.) Oui, mon garçon, oui, je suis millionnaire. 

BARTHÉLÉMY. 

Moi qui vous croyais mort! pour le moins. 

BONNICHON. 

Air : Il me faudra quitter l'empre. 
Oui, j'ai beaucoup voyagé... tu t'en doutes, 
J*ai parcouru les mers. 

BARTHÉLÉMY. 

C'est étonnaDt! 
'Jadis, mon oncr, vous couriez les grsLnd'routes... 

BONNICHON. 

Pour réussir j'ai chance d'élément. 
Et, sMl le faut, je te dirai comment. 
D'abord, mon cher, ma fortune est très-grande... 

ba'rthélemy. 
Gela suffit, le reste est superflu ; 
En fait d* fortune, c'est un point couvenu : 
Arrivez-vous. . . jamais on ne demande 
Par quel chemin vous êt's venu. 
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ESTF.LLE. 

Barthélémy , votre neveu ! comment cela se fait-il , vous qui 
étiez le frère de ma mère. 

BONNICHON. 

Sans contredit! Mais je vais t'expliquer... j'avais plusieurs 
sœurs: Tune, qui a épousé M. Deschamps, était ta bonne 
mère; la seconde^ que tu n*as jamais connue, a épousé 
M. Barthélémy, un simple employé de roulage. La famille 
alors était pauvre! moi-même, je n'étais connu que sous le 
nom de Thomas Bonnichon. qui était notre raison de commerce. 
€e Barthélémy a donc eu, dans notre famille, une femme... 

BARTHÉLÉMY. 

Oui, une femme qui m'a eu, et qui, par conséquent, était 
ma mère. Ainsi, mademoiselle Estelle, les neveux et les nièces 
de nos oncles sont nos cousins et cousines; donc, en tirant la 
conséquence , nous sommes cousins. 

ESTELLE, froidement. 

Oui, je le vois bien, (a part.) Quoi! c'est là ma famille! 

BONNICHON. 

Mais n'importe, ma chère nièce, quoi qu'il arrive, quelle 
que soit notre famille , cela ne change rien à mes projets. En 
ta qualité d'artiste, tu ne dois pas être en fonds. Tiens voilà, 
pour commencer, dix mille francs que je te donne. 

BARTHÉLÉMY, tendant la main. 

Ah! lebon oncle!.. Eh bien! etdel'autrecôtéî et l'équilibre!.. 
Air : En amour comme en amitié. 
Mon boD p'tit oncr je tous attends ! 
Plus que moi vous aimez yoI' oièce; 
Quand je me plains de yos sentiments, 
Je tiens à la justic* bien plus qu'à la richesse. 
Traitez-nous donc également; 
G*est c' que veut la délicutesse ; 
Et si je suis exclu de vof tendresse, 
Donnez-moi ma part en argent. 

BONNICHON. 

Laisse-moi donc tranquille; est-ce que je ne suis pas le 
maître? (a Estelle.) Ils sont à toi, à toi seule. 

ESTELLE. 

Je puis donc en disposer... (Elle prend le portefeuille.) Tenez, 
Barthélémy, partageons. 

DERSAN ET BONNICHON , à part. 

Oh! mon Dieu! 
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BARTHÉLÉMY. 

Bien^ Mademoiselle. Vous êtes digne d'être ma cousine j je 
reconnais mon sang. 

BONNICHON, bas, à Dersan. 

Vous le voyez , Monsieur; ce n'est pas ma faute* 

DEKSAN, bas. 

Il parait que je vais enrichir toute la famille. 

B0NM1CH0N> regardant la pendule « et à part. 

Âh! mon Dieu ! deux heures moins un quait ! il ne faut pas 
que la nature me fasse négliger les affaires; et je dois porter 
à nos administrateurs une pétition, qui n'est pas encore 
faite! (Haut.) Je crois ^ ma chère nièce ^ que je puis ici, sans 
façon , écrire. 

ESTELLE , montrant la chambre à droite. 

Tenez, mon oncle, vous trouverez là ce qu'il faut... 

B0NK1CH0N. 

Adieu, mon enfant, adieu, ma nièce; je reviens dans l'in- 
stant. (U entre dans la chambre à droite.) 

SCÈNE IX. 
DERSAN, ESTELLE, BARTHÉLÉMY, LOUISE. 

DERSAN. 

Quel bonteur est le mien! et combien je prends part à 
l'heureux' événement, p. 

ESTELLE. 

Ne vous en réjouissez pas; il met au contraire entre nous 
un obstacle insurmontable. 

DERSAN. 

Que dites-vous? 

ESTELLE. 

Restez, je m'expliquerai quand ils seront partis. 

BARTHÉLÉMY , qui a causé bas avec Louise. 

Oui, naorbleu! tu entends bien que je vais sur-le-champ 
donner congé à mon bourgeois ; est-ce que je peux restai: à sa 
boutique? est-ce que je peux travailler? moi qui ai un oncle 
millionnaire! (Montrant les billets de banque.) Vois plutôt Ics Certi- 
ficats; ohé! ohé! en avant les billets de banque! 

ESTELLE. 

Mon pauvre Barthélémy! la fortune va vous faire perdre la 
tête. 
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BARTHÉLÉMY. 

Non^ ma cousine; mais vous sentez bien que je ne peux plus 
rester dans les cabriolets; on n'en fait plus maintenant^ on 
en achète. Dieux! ça va-t-il rouler! les carrosses , les dîners^ 
les parties, les spectacles et les femmes! 

LOUISE. 

Gomment! les femmes! et notre mariage? 

'BARTHELEMY. 

Ça n'empêche pas... parce que vous pensez bien, Louise, 
que notre mariage... certainement, j'y songerai. 

LOUISE. 

Ah ! mon Dieu, déjà, en un instant, se peut-il que la for- 
time Tait ainsi changé? 

BARTHÉLÉMY. 

Du tout, Louise; c'est ce qui tous trompe; je ne suis pas 
changé,* je n'en suis pas plus lier; et la preuve, c'est que... 
Depuis longtemps, monsieur Dersan, je me suis aperçu de vos 
assiduités auprès de Mademoiselle, qui, alors, n'était pas ma 
cousine; mais qui, maintenant, est ma cousine... et croyez, 
monsieur Dersan, que pour ce qui est de mon consentement 
et de celui de mon oncle, je ferai mon possible; parce que de 
TOUS à moi... 

DERSAN. 

Allons! le voilà qui me protège. , 

BARTHÉLÉMY. 

Mais le plus pressé, dans ce moment, est de quitter le ta- 
blier et de prendre un habit plus convenable, sans compter 
le lorgnon et les bijoux. Adieu, ma cousine; adieu, monsieur 
Dersan ; adieu, mon cousin. 

Air de la Pénélope de la Cité (de M. Gh. Plantade) . 

Je n'suis plus sellier! 
Puisque laiortun' me seconde, 

Puisque j' suis rentier. 
Moi, je n' dois plus aller à pied. 

En fAbriolet, 
Quand j' vas éclabousser tout T monde. 

Qui se douterait 
Que jadis mon père en vendait? 

Quand j' vais m'y placer. 
Gomme j'aurai bonne tournure î 

Pour me voir passer. 
Gomme chacun va se presser ! 
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LOUISE. 

J' n'y dois plus penser. 
Hélas! cette maudit' voiture 

Va tout renverser. 
Et not' mariag' vient de verser. 

ENSEMBLE. 

BARTHÉLÉMY, LOUISE. 

BARTHÉLÉMY. 

Je n' suis plus sellier^ 
Puisque la fortun* me seconde ; 

Puisque j' suis rentier, 
Moi, je n* dois plus aller à pied. 

En cabriolet. 
Quand j' vas éclabousser tout V monde^ 

Qui se douterait 
Que jadis mon père en vendait? 

LOUISE. 

Il n'est plus sellier^ 
Puisque la fortun' le seconde^ 

Puisqu'il est rentier^ 
Il ne doit plus aller à pied. 

En cabriolet^ 
Il doit éclabousser tout V monde; 

Qui se douterait 
Que jadis son père en vendait? 

SCÈNE X. 
DERSAN, ESTELLE. 

DERSAN. , 

Us s'éloignent! eh bien ! parlez vite", que voulez- vous dire? 

ESTELLE. 

Je n'ai plus rien à vous apprendre; vous venez de le voir, 
VOUS venez de l'entendre : je vous donnerais un semblable pa- 
rent! Barthélémy serait le cousin de M. Dersan ! non, Mon- 
sieur, un pareil obstacle est encore plus terrible que celui de 
la fortune. 

DERSAN . 

Que dites-vous ? 

ESTELLE. 

Non pas que je rougisse de mes parents, ni de l'état qu'ils 
exercent. 
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AîR nouveau. 
Vivre avec eux, telle est ma destinée; 
Car loin de vous le sort les a placés. 
£n contractant un pareil hyménée. 
Moi, je m'élève, et vous vous abaissez. 

Oui, Monsieur, ce cœur qui vous aime 
De votre honneur se montrera jaloux ; 
Je n'aurai point de fierté pour moi-môme. 

Mais je dois en avoir pour vous. 

DERSAIN. 

Quoi que vous puissiez dire, je ne vous quitte pas, je vous 
suivrai partout. 

ESTELLE. 

Non, Monsieur, il faut que je sorte, que je reporte ce ta- 
bleau ; et s'il est vrai que vous ayez quelque amitié pour moi, 
la dernière preuve que j'en réclame est de m'obéir et de ne 

pas me suivre. (EUe sort par le fond.) 

SCÈNE XI. 
DERSAN, puis BONiNlCHON. 

DERSAN. 

Aif diable les sentiments et la délicatesse ! me voilà moins 
avancé qu'auparavant! Ah! mon cher Bonnichon, si tu sa- 
vais î 

BONNICHON. 

Je sais tout. Monsieur ; j'étais là, et j'ai tout entendu... 

BERSAN. 

Cet imbécile de Barthélémy qui s'avise d'être garçon carros- 
sier ! 

BONNICHON. 

Que voulez-vous. Monsieur, ce n'est pas ma faute; notre 
famille a toujours été dans les voitures ! mais rien n'est dé- 
sespéré; si je me suis donné une nièce, je peux bien m'ôter 
un neveu. 

DERSAN. 

Et comment feras-tu ? 

BONNICHON. 

C'est difficile, c'est une côte à monter; et, pour comble de 
désespoir , il faut , dans ce moment , que j'aille à mon ren- 
dez-vous , rue Notre-dame-des-Victoires, 
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DERSAN. 

Je vais ry mener dans ma voiture. 

BONNICHON. 

Bien de l'honneur, et nous rêverons, en route , à la ruse 
qu'il faut employer. D'abord , mon neveu ne sait pas lire, ce 
qui est déjà une bonne avance ; et puis il a eu , de par le 
monde, une nourrice, la mère Joseph; j'arrange tout cela de 
manière à lui prouver qu'il n'est pas de la famille ; après cela 
qui sait ! c'est peut-être vrai!... Mais qui vient là? 

SCÈNE XII. 

Les précédents, LOUISE, pleurant. 
LOOISB. 

Cest horrible ! c'est indigne! 

BONNICHON. 

Allons! qu'est-ce qu'elle a, celle-ci? 

LOUISE. 

Ah ! monsieur Dersan ! il ne veut plus de moi; il craint de 
se mésallier, à ce qu'il dit; et tout cela parce qu'il est riche. 

BOISNICHON. 

Vous l'entendez; il n'était pas digne de ma fortune, et il 
' mérite une leçon. Oui, Monsieur, tout en faisant nos affai- 
res , la morale en chemin , ça ne peut pas nuire. 

DERSAN. 

Allons, ne te désole pas , d'autres te le feront oublier. 

LOUISE , pleurant. 

Jamais ! j'aurai d'autres amants, c'est probable , mais je ne 
les aimerai jamais comme celui-là î Aussi c'est votre faute; 
sans cette maudite fortune... 

BONNICHON. 

Rassure-U>i> il n'en a plus; il n'a plus rien. 

LOUISE. 

Puisqu'il est votre neveu. 

BONNICBON. 

Et s'il ne l'était pas? 

LOUISE. 

ciel! 

BONNIGBON. 

Autant commencer par elle. Apprenàs dduc... \svaÀ&xMnv% 
Je n'ai pas le temps, et tu le sauras plus \ard.NwveT.^o\!ksvfc\tt, 
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LOUISE^ le retenant. 

Ah çà ! VOUS en êtes bien sûr? vous me le promettes? 

BONMICHON. 

Je te répète qu'il est ruiné', déshérité, et s'il a jamais un 
sou de moi. Je te donne cinquante mille francs de dot. 

LOUISE. 

Ah! quel bonheur! et quel bon oncle! 

BONNICUON. 

Air de Tiirenne, 

Mais nous, Monsieur, changeons de batteries; 
Je Yous réponds de tout sur mon honneur! 
J'en jure ici par les Messageries, , 

Par ma place de conducteur. 

Mes VŒUX ne sont pas illusoires; 
Nous revieodroDS yainqueurs... et pourquoi non, 
Quand nous marchons sous Tégide et le nom 

De Notre-Dames-des-Victoires. 

(il sort ETee Derua.) 

SCÈNE XIII. 

LOUISE, puis BARTHÉLÉMY, en tenue très-élégante. 

LOUISE. 

Il se pourrait ! Barthélémy n'est pas plus riche que moi! 
ah l que c'est bien fait! mais il n'est pas assez puni; et je vais 
lui apprendre... Le voici. 

BARTHELEMY. 

AiB : Tra, la, la, ira, la, la. 

Tai d' rargent, (6i«.) 
Moi, j' paye tout au comptant ; 

Chez le marchand, {bis.) 
On a d' tout pour soa argent : 
L'habit, V chapeau, V pantalon, 
La chain* , la montre et V lorgnon. 
Tout est neuf, du bas en haut. 
Et j' suis un homm' comm6 il faut. 

J'ai d* l'argent, etc. 
J* ytens d* dire au mattr' carrossier 
Qu'il cherche un autre ouvrier; 
Moi, je n'ai plus maintenant 
Besoin d'avoir du talent* 
J'ai d' l'argent, etc. - 

v 
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11 n'y a plus qu'une chose qui m'inquiète; car quoique j'aîie 
fait fortune, j'ai encore la duperie d'avoir de la délicatesse... 
c'est cette pauvre Louise que je vais retrouver dans les sou- 
pirs et dans les larmes; c'est ennuyeux, et puis ça fiait mal. 

LOUISE, deyaut la glace, arrangent ses cheveux. 

Tra, la, la, tra, la, la. 

BARTHÉLÉMY. 

Hé bien! elle chante à présent! Mademoiselle Louise... 
(a part.) J'espère que ma tenue va l'éblouir. 

LOUISE, se retournant à peine. 

Âh! c'est vous, monsieur Barthélémy... tra, la, la, tra, 
la, la. 

BARTHÉLÉMY. 

Oui, que c'est moi ; je viens du Palais-Royal, et à pied sec ; 
car j'ai acheté un cabriolet, un que j'avais fait moi-même; on 
est très-bien dedans! c'est agréable, quand on n'est plus ar- 
tiste, de s'asseoir et de rouler dans son ouvrage... Mais vous 
ne me dites pas comment vous me trouvez? 

LOUISE. 

Âh dieux! comme vous êtes mis simplement; quelle diffé- 
rence avec ce jeune Anglais qui sort d'ici! 

BARTHÉLÉMY. 

Gomment! un Anglais! 

LOUISE. 

Celui qui tournait toujours autour de moi , et dont tu étais 
si jaloux, quand tu n'étais pas riche. 

BARTHÉLÉMY. 

Hé bien! a sort d'ici? 

LOUISE* 

Mieux que cela, il va revenir; désolé de mes rigueurs, il 
m'a proposé de m'épouser. 

BARTHÉLÉMY. 

Et vous avez accepté? 

LOUISE. 

Sur-le-champ ! tu m'as dit que c'était si beau d'être riche, 
que j'ai aussi voulu voir par moi-même. 

BARTHÉLÉMY. 

Il t'épouse, toi! une couturière?... 

LOUISE. 

Pourquoi pas? tous les jours on épouse des marchandes de 
modes; ainsi, à plus forte raison... 
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BARTHÉLÉMY. 

Et moi, qiie tu ne devais jamais oublier? 

LOOISE. 

Je ne sais pas comment ça s'est fait! à mesure qu'il me par- 
lait, mon amour pour toi s'en allait. 

BARTHÉLÉMY. 

n s'en aUait! 

LOUISE. 

Ah! mon Dieu! il s'en allait petit à petit, tant il y a que 
lorsque milord a fini par me dire que je serais milady, je ne 
t'aimais plus du tout. 

BARTHELEMY. 

Et tu m'en fais l'aveu! Milady ! toi, milady! ah! que les 
femmes sont ambitieuses! non, non, on ne se figure pas com- 
bien il entre d'ambition dans le cœur d'une femme! Louise, 
je ne vous ai jamais dit que je ne vous épouserais pas, vous 
'devez vou3 le rappeler ; je vous ai dit que je verrais, que j'y 
songerais ; c'était vous dire que je penserais à vous. Hé bien! 
maintenant, c'est tout vu, c'est tout résolu, et plutôt que de 
te laisser enlever par cet Anglais, je suis prêt à t'épouser. 

LOUISE. 

Il n'est plus temps. 

BARTHÉLÉMY. 

Puisque je reviens à toi. 

LOUISE. 

Non, Monsieur, je veux être milady ! 

BARTHÉLÉMY. 

Va, tu n'es guère patriote! et si tu avais seulement un peu 
d'esprit national, ou un peu d'amour pour moi!.. Louise, je 
t'en supplie! veux-tu que je me mette à tes genoux; malgré 
mon pantalon neuf, ça m'est égal. 

LOUISE. 

Eh bien! Monsieur, je vous dirai, à mon tour, que je ver- 
rai; mais c'est à une condition. 

BARTHÉLÉMY. 

Laquelle? 

LOUISE. 

C'est que vous renoncerez sur-le-champ à tout ce qui peut 
vous revenir de la fortune de votre oncle. 

BARTHÉLÉMY. 

Y penses-tu? puisque je la partagerai avec toi. 
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LOUISE. 

Et moi, je n'en veux pas. 

BARTHÉLÉMY. 

Tiens , cette idée ! Pourquoi veux-tu m'ôter ma fortune ? 
Laisse-la-moi! songe donc que je t'achèterai de beaux châles, 
des cachemires, des marabouts et des pendants d'oreille, 

LOUISE. 

Je n'en veux pas, je ne veux rien; il faut que tu sois comme 
auparavant. 

BARTHÉLÉMY. 

Laisse-moi seulement dix mille livres de rentes. 

LOUISE. 

Pas un sou ^ où je vais r^rouver milord. 

BARTHÉLÉMY, haut. 

Puisqu'il le faut! (Haut.) Allons^ j'en garderai six sans lui 
rien dire. 

LOUISE. 

Air du yaudeville de VÉou de six francs, 
Décid*-toi... j'attends ta promesse... 

BARTHELEMY. 

Te perdr' ferait mon désespoir! 
Mais aussi perdre ma richesse!.. 

LOUISE. 
Allons, Monsieur, fait's vot* devoir I 

BARTHÉLÉMY. 

Dieux ! qu'il est cruel de déchoir ! 
J'y consens, puisque tu V réclames : 
Plus d' fortune, plus de crédit! 
J'abandonn*tout!.. J*ai toujours dit 
•Que je s' rais ruiné par les femmes. 

LOUISE. 

A la bonne heure ; voilà ce que je voulais entendre! et tu 
as aussi bien fait. 

BARTHÉLÉMY. 

Et pourquoi? 

LOUISE. 

Pourquoi? tiens, voilà ton oncle qui va te l'apprendre. 
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SCÈNE XIV. 

Les précédents, BONNTCHON. 

barthélémy. 
Comme il a Tair rêveur ! Mon oncle, j*ai à vous parler. 

BONNICHON. 

Ah ! c'est vous, monsieur Barthélémy! j'avais aussi à vous 
entretenir. 

BARTHÉLÉMY. 

Tiens, ce ton solennel! qu'est-ce qu'il lui prend donc, à 
mon oncle ? 

BOMNICHON. 

Votre oncle! je ne le suis plus; non, Barthélémy , connais 
enfin la vérité; tu n'es pas mon neveu ! 

LOUISE. 

Voilà ce que tu ne savais pas. 

BARTHÉLÉMY. 

Laissez donc , est-ce que c'est possible? une place de neveu, 
ça n'est pas comme les autres! ça tient toujours; il n'y a pas 
moyen de vous destituer. 

BONNICHON. 

C'est ce qui te trompe! et s'il te faut des preuves, j'en ai 
là; des preuves malheureusement irrécusables; car je t'ai- 
mais, Barthélémy; on n'est pas pendant vingt-cinq ans l'oncle 
de quelqu'un , sans commencer à s'y habituer; mais, hélas! 
il a fallu se rendre à l'évidence. 

LOUISE. 

Achevez, de grâce. 

BONNICHON. 

Apprenez donc qu'il a été changé en nourrice ! 

BARTHÉLÉMY. 

Moi! 

BONNICHON. 

Toi-même ! je te défie de dire le contraire, tandis que j'ai 
là des témoignages, des attestations solennelles ! Vous saurez 
donc que la mère de Joseph, sa coupable nourrice, était vi- 
vandière. 

BARTHÉLÉMY. 

C'est vrai, je ne le nie pas ; elle ain^it à nourrir les braves- 

BONNICHON. 

Depuis dix ans, elle avait disparu. 



H6 l'oncle D'AMÉRIQUE. 

BARTHÉLÉMY. 

C'est encore vrai. 

BONNICHON. 

Et Ton vient de recevoir de ses nouvelles ! Dans la dernière 
guerre d'Espagne^ au siège de Pampelune, au moment où elle 
portait le rogomme à nos grenadiers,. elle fut blessée d'im 
obus qui la renversa elle et ses provisions. Elle fit , avant de 
mourir^ une déclaration qu'on vient de me communiquer, et 
dans laquelle elle avoue que le nommé Barthélémy Bonni- 
chon n'est point Bonnichon Barthélémy, mais un enfant ano- 
nyme substitué par elle, dans le criminel espoir de continuer 
les mois de nourrice. 

BARTHÉLÉMY. 

La mère de Joseph aurait dit une chose comme ça! ça n'est 
pas possible, et je vais le lui faire avouer à elle-même. 

BONNICHON. 

A elle-même ! 

BARTHÉLÉMY. 

Oui, morbleu! car il n'y a qu'une difficulté; c'est qu'elle 
n'est pas morte, c'est qu'elle est revenue depuis deux mois, 
ici, à Paris, où je lui fais une pension alimentaire, ce qui 
équivaut à des mois de nourrice; et nous allons voir. 

BONNICHON, à part. 

Dieux! quel contre-temps ! moi qui ne savais pas ça. 

BARTHÉLÉMY. 

Air : Un homme pour faire un tableau, 

■ Pour prouver que j' suis voir' parent, 
S'il faut une preuve authentique, 
J'amèn' ma nourrice à Tinstant, 
C'est devant elle que J* m'explique. 
S'il faut des titres, j'ai les miens; 
La mère Joseph, je m'en flatte, 
En est un... et des plus anciens. 
Car il a soixante ans de date. 

(U sort avec Louise.) 

SCÈNE XV. 

BONNICHON, seul. 

Il ne me manquait plus que cela ; me voilà dans un bel 
embarras; d'autant que ma nièce est pVws didioW/^ a^<fe tûûw 
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neveu^ et que la découverte de cette ruse peut amener celle de 
la première ! Et monsieur Dersan qui va venir, monsieur Der- 
san, à qui j'ai promis un succès. Ma foi, essayons un nouveau 
moyen, il n'y a plus que celui-là qui puisse nous sauver, (ii se 

met à la table, et écrit.) 

SCÈNE XVI. 

BONNIGHON, à la table, écriTant ; DERSAN. 

BONNICHON. 

Monsieur Dersan!... 

DERSAN. 

Eh bien! quelle nouvelle? 

BONNICHON, écrivant toujours. 

Je suis à vous. 

DERSAN. 

Pendant que tu travaillais pour moi, j'ai agi en ta faveur. 
J'ai vu le directeur des Messageries, il m'a promis qu'on allait 
en délibérer au comité, et l'on doit envoyer la réponse ici, 
chez ta nièce. 

BONNICHON, se levant après avoir cacheté la lettre. 

Ah! mon généreux protecteur! croyez que ma reconnais- 
sance et mon zèle... Pour commencer, notre affaire a manqué, 
la cause de la nature triomphe, et mon neveu est toujours 
mon neveu. 

DERSAN. 

J'en étais sûr. 

BONNICHON. 

Mais j'ai déjà rétabli nos affaires, une autre ruse qui doit 

réussir. (Montrant la lettre qu*il vient d^écrire.) Un beaU jCUne 

homme, un millionnaire qui vne demande, à moi, la main de 
ma nièce; il faudra bien qu'elle se prononce. Avez-vous là un 
de vos gens! Holà! quelqu'un! 

DERSAN. 

Mais que veux-tu faire ? 

BONNICHON. 

Je vous le dirai tout à l'heure, (au domestique qui entre.) Tu vas, 
dans une demi-heure, remettre cette lettre pour moi chez le 
portier, afin qu'on me la monte ici quand nous serons tous 
réunis. Surprise, coup de théâtre, dénouement pathétique et 
lacrymal! dépêche-toi. 
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DERSAN. 

Explique-moi, au moins... 

BONNICHON. 

Gomment ! Monsieur, vous ne comprenez pas tous les avan- 
tages de ma position? Je suis un oncle d'Amérique ou je ne le 
suis pas; or, je le suis, donc j'ai le droit de commander. 

DERSAN. 

Tu vas lui commander de m'épouser? 

BONNICHON. 

Je m'en garderais bien î vous ne connaissez pas le jcœur 
humain; je m'en vais, au contraire, le lui défendre, et vous 
allez voir... Les femmes! dieux ! les femmes!... C'est elle, je 
l'entends... à votre réplique, et ne vous effrayez pas. 

SCÈNE XVII. 
Les précédents, ESTELLE. 

BONNICHON, bien haut. 

Oui, Monsiem', vous sortirez à l'instant ! 

DERSAN, à demi yoix. 

Qu'est-ce que tu veux que je réponde? 

BONNICHON, de même. 

Ce que vous voudrez... (Haut.) Moi je parle en 'oncle, et en 
oncle irrité. 

ESTELLE, s*ayaDçant. 

Eh ! mon Dieu ! qu'y a-t-il ? 

BONNICHON. 

Ce Monsieur, que ce matin j'ai déjà vu chez toi, et qui vient 
de prime ahord nous offrir sa main et vingt-cinq à trente 
mille livres de rentes! c'est-à-dire que c'est avec un malheu- 
reux capital de cinq ou six cents mille francs qu'il se présente 
pour épouser la nièce d'un ho^nme tel que moi; aussi. Made- 
moiselle, je vous défends désormais de le revoir et de lui 
parler. 

/ ESTELLE. 

Mon oncle... un pareil procédé... 

BONNICHON. 

Est le seul convenable ; car j'ai déclaré à Monsieur que j'a- 
vais d'autres vues sur toi; un capitaliste étranger, un con- 
Mre de Saint-DonÛDgae; et comme il est trois ou quatre fois 
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plus riche ^ c'est lui que nous préférons. C'est ce que je di- 
sais à Monsieur quand tu es entrée. 

ESTELLE. 

Qu'avez-vous fait!... (a Dersan.) Vous pouvez croire qu'un 
pareil motif... 

DERSAN, 

Dès que votre oncle le dit.,, dès que vous ne le désavouez 
pas. 

ESTELLE. 

Monsieur, je vous atteste... 

DERSAN. • . 

Épargnez-vous d'inutiles seiinents; dans la situation où 
nous sommes maintenant , il n'y a qu'une seule preuve au 
monde qui eût pu me faire croire à votre tendresse... 

ESTELLE. 

ciel! 

DERSAN. 

Et dès que vous hésitez à me la donner... 

ESTELLE. 

Ne le croyez pas, je n'hésite pas un instant. 

BONNICHON. 

A la "bonne heure. Vous l'entendez, nous sommes décidés; 
ma nièce épouse un jeune homme charmant, un élégant 
d'Haïti qui me demande sa main, et qui lui offre deux mil- 
lions hypothéqués sur l'indemnité. 

ESTELLE. 

Serait-il vrai? 

BONNICHON. 

l'attends de lui une lettre que je vous montrerai. 

ESTELLE. 

Ah ! que je suis heureuse! il est donc un sacrifice que je 
peux vous faire! et puisqu'il n'y a pas d'autre moyen de dis- 
siper vos soupçons... Dersan, voulez-vous ma main? la voici. 

DERSAN. 

Ah! vous comblez tous mes vœux. 

BONNICHON, à part. 

A merveille!... (Haut.) Et quel est le rôle que je joue ici? 
vous croyez que, devant moi, je souffrirai... 

ESTELLE. 

Oui, mon oncle, vous vous laisserez fléchir, vous consea- 
tirez à mon mariage. 
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DERSAN. 

Oui; il va donner son consentement, n'est-il pas vrai? 

BONNICHON. 

Non, Monsieur. 

DERSAN, bas. 

Veux-tu bien le donner ou je t'assomme ! 

BONNICHON. 

Eh non. Monsieur... (a part.) 11 n'est pas encore temps; il 
faut que nous soyons en famille... Précisément, c'est mon 
neveu Barthélémy. 

SCÈNE XVIIL 
Les précédents, BARTHELEMY et LOUISE. 

BARTHÉLÉMY. 

Mon oncle, la mère Joseph est en bas, et elle vous attend ; 
car elle aime autant ne pas monter. 

BONNICHON. 

A l'autre, maintenant; il s'agit bien de cela. 

BARTHÉLÉMY. 

Voici, en même temps, une lettre qu'on m'a remise en bas, 
à votre adresse. 

BONNICHON. 

Ah ! je sais ce que c'est; remettez-la à votre cousine, à votre 
cousine qui brave mon autorité, et que désormais je déshérite 
en votre faveur; mais je veux qu'elle voie du moins ce qu'elle 
refuse, (a Estelle, qui prend la lettre.) Lisez, Mademoiselle, c'est la 
letl^ du jeune insulaire, (a Barthélémy.) C'est la portière qui, 
sans doute, te l'adonnée pour moi. 

BARTHÉLÉMY. 

Non ; c'est, comme j'arrivais, un homme en pantalon et en 
veste de velours bleu, avec la plaque des Messageries. 

BONNICHON. 

Ah! mon Dieu ! c'est de la rue Notre-Dame-des-Victoires. 

ESTELLE, qui a ouvert la lettre et qui Ta lue. 

Qu'est-ce que cela veut dire?... « Les administrateurs des 
« Messageries royales, à monsieur Bonnichon... Monsieur, d'a- 
tt près la recommandation de monsieur Dersan, votre place de 
a conducteur, qui vous avait été enlevée depuis quinze jours, 
a vient de vous être rendue... » 
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BONNICHON. 

Quel bonheur !... (a part.) Dieux ! qu'est-ce que je dis là? 

ESTELLE, continuant. 

tt Et VOUS êtes désormais attaché à la diligence de Lyon^ qui 
« part demain, d Qu'est-ce que cela signifie? 

BONNICHON. 

Que vous n'avez plus besoin de mon consentement. Hélas ! 
Mademoiselle^ je ne suis plus votre oncle, (a Barthélémy.) Et 
toi> mon garçon^ je suis toujours le tien^ Thomas Bonnichon 
conducteur. 

BARTHÉLÉMY. 

Vous ne venez donc pas d'Haïti? 

BONNICHON. 

La dQigence ne va pas jusque-là. 

ESTELLE^ à Dersan. 

Quoi î Monsieur, m'avoir trompée encore ? 

DERSAN. 

J'ai votre parole, et vous la tiendrez, ne fût-ce que pour 
m'empêcher de faire de nouvelles extravagances; car je n'ai 
plus qu'une dernière folie à tenter, et si vous me refusez en- 
core, j'y suis décidé ; c'est de me ruiner, pour que vous soyez 
aussi riche que moi. 

ESTELLE, 

Allons, je vois qu'il faut vous épouser pom* sauver votre 
fortune. 

DERSAN. 

Est-ce là le seul motif? 

ESTfifLLK. 

Vous savez bien le contraire. 

BONNICHON. 

Et comme, en qualité d'oncle, il faut que je marie quel- 
qu'un, (a Barthélémy et à Louise.) mes Cnfants, je VOUS Unis. 

BARTHELEMY. 

Et la dot? 

DERSAN. 

Les cinq mille francs que tu as reçus d'avance. 

LOUISE. 

Et le présent de noces? 

BONNICHON. 

U est resté en Amérique. 



1S2 l'ongi*£ d'Amérique. 

BARTHELEMY. 

Vous n'étiez qu'un parent de contrebande ? 

BONNICHON. 

Gomme tu dis^ et je ne suis pas le seul. 

VAUDEVILLE. 

Air du yaudeviUe des Drapeaux, 

BONNICBON, 

Ici-bas, combien j'en vois 
Qui devraient payer i^amende ; 
Ici-bas^ combien j'en vois 
Passer sans payer les droits. 

TOUS. 

Ici-bas, combien j'en vois, etc. 

BpNMIGHON. 

On voit, dans plus d'un quartier. 
Bien des parents de commande ; 
Du premier jusqu'au dernier. 
Souvent jusqu'à l'héritier... 

Contrebande, (bis.) 
Ici-bas, combien j'en vois 
Qui devraient payer l'amende ; 
Ici>bas, combien j'en vois 
Passer sans payer les droits. 

LOUISE. 
Le public dit : Quel succès ! 
Voyez, que la foule est grande î 
Mais le caissier, aux aguets. 
Dit, en comptant les billets : 

Contrebande, {bis.) 
Ici-bas, combien j'en vois, etc. 

DERSAN. 

Une nymphe d'Opéra, 
Fraîche comme sa guirlande. 
De loin me charmait déjà... 
Quand un Anglais murmura : 

Contrebande, {bis,) 
Ici-bas, combien j'en vois^ etc. 

BONNICHON. 

En route, dans le Courrier, 
Un jour, je lus i7an d'Islande ; 
Mais j'entendis un douanier : 
Aux barrières s'écrier : 
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Contrebande, {bis.) 
Ici-bas^ combien j'en Yois, etc. 

BARTHÉLÉMY. 

Sur le pont des Arts, hier^ 
L'inyalide qui commande 
Disait^ rien qu'en voyant Tair 
D'un bourgeois en habit vert : 

Contrebande, {bis.) 
Ici-bas, combien j'en vois, etc. 

ESTELLE^ au public. 

Au Parnasse on fraude aussi ; 
Les flibustiers vont par bande 
Et de cet ouvragc-ci, 
On pourra dire aujourd'hui : 

Contrebaude (bis.) 
Laissez-le, pour cette fois. 
Passer sans payer Tameode ; 
Laissez-le, pour cette fois. 
Passer sans payer les droits. 
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LE GRANB-DUG. 

LE PRINCE RODOLPHE, son ne- 
veu. 

LA MARQUISE DE SURYILLE. 

LE COMTE DE MORENO, envoyé 
d*Espagne. 

ISABELLE, sa tille. 



LE BARON DE SALDORF, envoyé 

de Saxe. 
CHAVIGNI, envoyé de France. 
M. DE RHINFELD, secrétaire des 

commandements da prince Rodolphe* 
HERMAN, domestiqne de madame de 

Surville. 



d«BS «uie prineip*até d^Allenuisme ^ 
eaBipayne «le la marquise de Sarville 



kIsoM de 



ACTE PREMIER. 



Un salon de campagne fort élégant; an tond, des jardins; à droite et à gauche, 
portes latérales conduisant aux appartements. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
LE PRINCE RODOLPHE et LA MARQUISE DE SURVILLE , 

sortant de Tappartement à droite de Tacteur. 
LA MARQUISE. 

Partez, mon ami, il y a déjà longtemps qu'il est jour. 

RODOLPHE. 

Un instant; il est de si bonne heure, et tu me renvoies déjà! 
C'est toujours toi qui la première me dis adieu. 

LA MARQUISE. 

Que c'est mal à vous de parler ainsi!... J'ai déjà tant de 
peine à avoir du courage. Si vous me le reprochez, je n'en 
aurai plus, je vous en préviens. 

RODOLPHE. 

Chère Elise!... 
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LA MARQUISE. 

Rodolphe, va-t'en, je t'en supplie. On sera inquiet au pa- 
lais. (Baissant les yeux.) Et sl quelqu'un à cette heure rencontrait 
Votre Altesse!... 

RODOLPHE. 

Ah! que j'aime ce respect! Mais rassure-toi; mon altesse n'a 
rien à craindre. Quand on me verrait sortir -de cette maison de 
campagne, qui pourrait se douter que je suis ici en bonne 
fortune, auprès de ma femme? 

LA MARQUISE. 

On n'est pas obligé de savoir que nous sommes mariés, et 
si on le savait, ce serait encore pis, surtout quand on a, 
comme vous. Monsieur, le malheur d'avoir pour oncle un 
grand-duc, un souverain , un prince allemand, qui n'entend 
pas raison ,sur les mésalliances; vous auriez beau lui dire que, 
quand vous m'avez ofiFert votre main, son fils existait encore, 
et que vous ne pouviez présumer alors être un jour l'héritier 
du trône; vous auriez beau lui répéter que depuis cinq ans, 
vous m'aimiez, vous m'adoriez... Ces raisons, que moi j'ai 
trouvées excellentes, n'auraient pas le même pouvoir auprès 
de votre oncle; le mariageserait rompu, et je vous demande. 
Monsieur, si cela serait juste ? 

RODOLPHE. 

Non , car ce pouvoir, ces honneurs, qui m'attendent, je ne 
les veiDS, je ne les désire que pour toi. 

Air : De ma Céline amant modeste. 

Si j'occupais le rang suprême^ 
Toi seule eu ces lieux régnerais; 
Et je ne suis déjà moi-même 
Que le premier de tes sujets. 

LA MARQUISE. 

Un sujet à sa souveraine 
Doit obéir. 

RODOLPHE. 

Ordonne de mes jours. 

LA MARQUISE. 

Ahl je voudrais, si j'étais reine, 
T'ordonner de m'aimer toujours. 

RODOLPHE. 

JVe crêdns pas que nous soyons iarnaVs sé^axé». 
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LA MARQUISE. 

Je VOUS avouerai que^ dans ce moment^ j'ai quelque espoir. 

RODOLPHE. 

n serait vrai ! . . . Dites-moi vite. 

LA MARQUISE. 

Mais il est trop tard... Retournez au palais. 

RODOLPHE. 

On ne m'y attend pas... Il y a ce matin une partie de chasse 
dans ces environs, je dois y rejoindre le grand-duc; ainsi j'ai 
encore quelques instants... C'est bien le moins que nous par- 
lions un peu de nos affaires, je ne viens que pour cela. 

LA MARQLISE. 

Et c'est au moment de partir que vous y pensez? 

RODOLPHE. 

A qui la faute? Parlez vite. 

LA MARQUISE. 

Vous vous rappelez qu'il y a quelques années , quand vous 
vîntes en France avec votre gouverneur... 

RODOLPHE. 

Oui, pour y faire mes études. 

LA MARQUISE. 

Et que vous m'y faisiez la cour; j'étais dame d'honneur de 
la plus aimable et de la meilleure des princesses. Je ne vous 
ferai pas son éloge, il nous mènerait trop loin... D'ailleurs, je 
ne vous apprendrais rien, vous la connaissez... Eh bien! Mon- 
sieur, c'est à elle seule que j'avais appris notre mariage. De- 
puis, et quoique éloignée d'elle, j'ai continué à lui confier 
mes inquiétudes, mes craintes pour l'avenir. Jugez si j'avais 
raison de compter sur son amitié : dans ce moment elle agit 
en notie faveur. 

RODOLPHE. 

11 se pourrait ! 

LA MARQUISE. 

Elle m'écrivait, dans sa dernière lettre, que d'ici à peu de 
jours arrivera de la cour de France quelqu'un en qui nous pou- 
vons avoir confiance, quelqu'un de fort habile, qui, sans au- 
cune mission appai'ente, sera chargé en secret de pressentir 
le grand-duc sur notre mariage; et de l'amener par tous les 
moyens possibles à y donner son consentement. 

RODOLPHE. 

AbJ c'est mon seul espoir... Et \ama\^ ^\^\ifcçN^ssw ^sa.'sRx^ 
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anivëe plus à propos... Si vouslsayiez dans quel embarras je 
me trouve! 

LA MARQUISE. 

Qu'est-ce donc?... Achevez-, je vous en conjure... Mon 
cœur ne connaît ni la défiance, ni la jalousie... mais quel est 
ce portrait qu'hier vous avez caché à mon arrivée? 

' RODOLPHE. 

Quoi î vous auriez vu ? 

LA MARQUISE. 

Oui, et je n'osais vous en parler. 

RODOLPHE. 

Ni moi non phis ; car ce portrait , ce ne serait rien encore... 
Mais si vous saviez .. Apprenez qu'il y en a deux. 

LA MARQUISE. 

Que dites-vous ? 

RODOLPHE. 

Silence, on vient... 

LA MARQUISE. 

Ne craignez rien; c'est un de nos gens, c'est Herman, que 
nou^est dévoué... 

SCÈNE IL 
Les précédents, HERMAN. 

HERMAN. 

Une lettre pour madame la marquise, et l'on attend la ré- 
ponse. 

RODOLPHE. 

Qu'est-ce donc? 

LA MARQUISE, lui donnant la lettre. 

Voyez vous-même... 

RODOLPHE, lisant. 

a Un ancien ami, qui arrive de France, demande à madame 
a la marquise de Surville la permission de lui offrir ses res- 
« pects. 11 a des nouvelles à lui donner de Paris et des amis 
« qu'elle y a laissés; mais il n'ose se présenter ce matin, à la 
« campagne, sans sa permission. 

ft Signé ; le chevalier de Ghavigni. » 

LA MARQUISE. 

Le chevalier de Ghavigni ! Il est au service de la princesse, 
il vient de sa part, c'est celui que nous attendons, (à Heman.) 
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Qu'A vienne ce matin^ sur-le-champ, le plus tôt qu'il pourra. 

HERMAK. 

Oui, Madame... 

RODOLPHE. 

Herman, un instant. 

HERMAN. 

Oui, mon prince. 

RODOLHE. 

Ne vaudrait-il pas mieux lui donner rendez-vous au palais? 
Car il faut absolument que je cause avec lui d'une affaire im- 
portante que vous ignorez... 

LA MARQUISE. 

Au palais! quelle idée!... Songez donc qu'il vient ici en se- 
cret s'entendre avec nous, avant d2 parler au grand-duc ; et 
vous, dont toutes les démarches sont observées? 

RODOLPHE. 

Oui, vous avez raison... il serait imprudent... J'aviserai à 
quelque autre moyen. Adieu, je vous laisse, et maintenant 
quand ppurrai-je vous revoir? 

LA MARQUISE. 

Je l'ignore. 

RODOLPHE. « 

Par quel moyen ine le ferez-vous savoir? 

LA MARQUISE. 

Gela dépendra de vous. 

RODOLPHE. 

Gomment cela? 

LA MARQUISE, baissant Tes jeux. 

Ges deux portraits dont nous parlions tout à l'heure... 

RODOLPHE. 

Eh bien? 

LA MARQUISE. 

Eh bien! vous pourrez venir... le jour où ils me seront 
remis. 

RODOLPHE, vivement. 

Vous les aurez aujourd'hui. 

LA MARQUISE. 

Vraiment!... Adieu... adieu, partez vite. Herman, suivez 
Son Altesse, et voyez si rien no s'oppose à son dé'^Ax^. 
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HERMàH» 

Monseigneur sera, obligé de sortir par la porte du parc; car 
de ce côté, au salon, il y a du monde. 

LA MARQUISE. 

Déjà, et qui donc? 

HERMAN. 

Un homme d'un certain âge, et sa fille... le comte de Mo- 
reno. 

RODOLPHE. 

L'envoyé d'Espagne? 

LÀ MARQUISE. 

Quand donc est-il arrivé? 

RODOLPHE. 

Hier soir... Vous le connaissez? 

LA MARQUISE. 

Je l'ai reçu quelquefois à Paris. Mais prenez garde qu'il ne 
vous voie... Il a tant d'habileté et de finesse, qu'il aurait bien 
vite deviné notre secret. 

RODOLPHE. 

Ne craignez rien... Herman, faites-le entrer... Moi, pen- 
dant ce temps, je traverserai le parc. Adieu, tout ce que 
j'aime. 

LA MARQUISE. 

A ce soir. 

RODOLPHE. 
Et plus tôt, si je le puis. (U sort par le fond du théâtre.) 

SCÈNE IIL 
LA MARQUISE, LE COMTE DE MORENO, ISABELLE, 

HERMAN, annonçant. 
HERMAH. 

Le comte de Moreno et dona Isabelle, (il sort. Le comte de mo- 

reno et dona Isabelle entrent par la porte à gauche.) 

LA MARQUISE. 

Quelle aimable surprise! Comment, monsieur le comte, 
vous voilà dans ce pays! 

LE COMTE. 

Oui, Madame, un voyage d'agrément; j'ai amené avec moi 

ma fille qui ne connaissait point l'Allemagne, et que j'ai 

rhonneur de vous présenter. J'ai voulu, qua tvoVx^ ^xcav\^x^ 
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visite TOUS fût consacrée, car nous arrivons à l'instant, nous 
descendons de voiture. 

ISABELLE. 

C'est-à-dire, mon père,tier au soir. 

LE COMTE. 

Hier après, minuit, c'est comme si c'était aujourd'hui; et je 
sens déjà que ce voyage m'a fait beaucoup de bien. 

ISABELLE. 

Oh* non!... Vous étiez trop inquiet; à chaque instant vous 
vous informiez si le baron de Saldorf, si l'envoyé de Saxe ne 
nous avait pas précédés, le vous demande ce que cela fkit d'ar- 
river une heure plus' tôt? 

LE COMTE. 

Isabelle I... 

ISABELLE. 

Ah! mon Dieu! est-ce que j'ai eu tort de dire cela? est-ce 
que cela tous fâche? 

LE comte. 
Moi, en aucune façon. 

ISABELLE. 

Ne m'en voulez pas, je ne parlerai plus de ce voyage, 
d'autant plus que nous voilà arrivés , et j'espère bien me dé- 
dommager id des ennuis de la route. 

LA MARQUISE. 

Je n^ose vous le promettre. Dans cette résidence, on est très- 
sérieux , il y a peu de plaisirs, peu de fêtes. 

< ISABELLE. 

n y en aura; du moins je m'en doute, car mon père ne me 
dit jamais rien, mais il m'a ordonné d'emporter mes robes de 
bal : et une robe de bal , vous savez ce que cela signifie... Moi, 
d'abord, j'ai compris de suite. Bien plus, il a eu la bopté (car 
excepté de parler, mon père ne me refuse rien), il a eu la bonté 
de commander un manteau de cour magnifique. 

LE COMTE. 

Moi! 

ISABELLE. . 

Vous savez bien, comme ceux que portaient les dames d'hon- 
neur au mariage de notre reine. 

LA MARQUISE. 

ciel! 
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ISABELLE. 

C'est peut-ètré alors pour quelque cérémonie de ce genre-là. 

LE COMTE^ TÎTement. 

Isabelle!.. 

ISABELLE. 

Ah! mon Dieu! est-ce que j'ai encore tort de dire cela? Ne 
vous fàcheï pas, je ne parlerai plus jamais de robe de cour, 
de bal, ni de mariage. 

LA MABQUISE, affectant de sourire. 

Au contraire, parlons-en. Comment, monsiem* le comte, 
VOUS ne me prévenez pas; vous! un ancien ami! je ne vous 
reconnais pas là,* car enfin comme Français, on a une répu- 
tation à soutenir; on ne veut point se laisser éclipser par les 
dames de la cour. Parlez vite , Monsieur, mon intérêt vous 
répond de ma discrétion. 

LE COMTE. 

Je suis fâché que l'étourderie de ma fille m'ait ôté le mé- 
rite d'une confidence que mon intention était de vous faire. 
Connaissant le crédit et l'estime dont vous jouissez, vous doutez 
bien que j'avais dessein de réclamer vos bons offices. 

LA MARQUISE. 

Vraiment! nous autres femmes, cependant, avons si peu de 
suite dans les idées, nous comprenons si peu les graves inté- 
rêts qui vous occupent! Moi, d'abord, si vous me parlez autre 
chose que modes nouvelles,, je n'y suis plus. 

ISABELLE. 

C'est comme moi, aussi mon père ne veut jamais rien me 
confier. 

LE COMTE. 

Il me semble que je n'ai pas si grand tort. Aujourd'hui ce- 
pendant, et par exception, je veux bien tout vous dire, vous 
n'en sentirez que mieux la nécessité de vous taire. Il s'agit du 
mariage d'une princesse de notre maison avec le prince Ro- 
dolphe. 

LA MARQUISE, à part. 

ciel!.. (Haut.) Et il paraît qu'il y a des obstacles? 

LE COMTE. 

De très-grands. 

LA MARQUISE, à part. 

Je respire. 
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LE COMTE. 

J'ai appris, à n'eo pouvoir pas douter, par des moyens trop 
loDgs à TOUS expliquer, que la Saxe avait dans ce moment les 
mêmes intentions. 

LA MABQUISE, à part. 

Un ennemi de plus. Âh ! mon Dieu ! 

LE COMTE. 

Le baron de Saldorf , son envoyé , doit arriver incessam- 
ment pour négocier cette grande affaire. Il y a entre nous 
d'anciennes rivalités; et, à quelque prix que ce soit, il faut 
que je l'emporte sur lui. 

LA MARQUISE. 

Si cependant le prince ne voulait pas se marier... 

LE COMTE. 

Il n'est pas maître de s'y opposer, il se doit à l'État. 

Air : Qut d'établissements nouveatue. 

Des peuples voulant le bonheur, 
Les princes, dans ces alliances. 
Consultent rarement leur cœur; 
Mais ils cèdent aui convenances. 
Us ne sont pas les seuls, je crois. 
Et dans la ville et les provinces, 
Je sais bien des maris bourgeois. 
Qui sont heureux comme des princes. 

Vous sentez bien que depuis son arrivée, depuis cette nuit, je 
n'ai pas perdu mon temps. J'ai déjà su me ménager des in- 
telligences, qui me tiendront au courant de tout ce qui se 
passe; et de plus, j'ai eu ce matin une entrevue avec le 
grand-duc, qui est fort bien disposé, mais qui ne se pro- 
nonce pas encore. 

' ISABELLE. 

Tant de choses depuis hier! et je ne m'en doutais seulement 
pas. On ne dort donc point quand on est diplomate? 

LE COMTE. 

Maintenant, ce que je vous demande. Madame, c'est de 
parler dans notre sens , non-seulement au prince , mais à la 
cour, mais chez vous. C'est dans les salons que se fait l'opi- 
nion; aussi, quand on veut réussir à présent, il faut avoir 
pour soi les femmes, surtout les femmes d'esprit; car l'es- 
prit maintenant est une puissance. 
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LA MARQUISE. 

Sous ce rapport-là, je me défie de mon pouvoir. 

LE COMTE. 

11 y a des souverains qui ne connaissent pas leur force, et 
voilà où vous en êtes. Le second service que j'attends de votre 
amitié, c'est de vouloir bien , pendant mon séjour en cette 
résidence, garder ma fille auprès de vous; je ne connais pas 
de société ni de maison plus agréable que la vôtre. 

LA MARQUISE. 

Vous me demandez là un service dont je vous devrai de la 

reconnaissance. (La marquise passe du côté d'Isabelle.) 

ISABELLE. 

Ah ! Madame, que vous êtes bonne ! Mon père, je le vois > 
craint mes indiscrétions; c'est pour cela qu'il m'éloigne de lui. 

LE COMTE. 

Moi, quelle idée! Si vous voulez, ma chère amie, que je 
vous parle, là, bien franchement, diplomatie à part, je vous 
mets sous la protection de Madame, parce qu'il y a quelqu'un 
au monde dont je crains les assiduités, quelqu'un que vous 
connaissez très-bien , et que partout, en voyage, nous retrou- 
vons sous nos pas... 

ISABELLE. 

C'est peut-être par hasard ! 

LE COMTE. 

Un franc étourdi, qui avait un nom, de la naissance, qui 
pouvait parvenir à tout, le fils d'un ancien ami, à qui moi- 
même j'avais donné les premières leçons, mais que j'ai été 
forcé d'abandonner, car il ne fera jamais rien. 

ISABELLE. 

C'est-à-dire qu'il ne fera jamais un homme d'Ëtat ; mais il 
peut fah*e autre chose. Croiriez-vous, Madame, que ce pauvre 
jeune homme, afin de plaire à mon père, et de mériter ma 
main, a essayé d'être diplomate? 11 a étudié pendant deux 
ans, à Paris, aux affaires étrangères. 11 ne peut pas, il n'y en- 
tend rien; ce n'est pas sa faute. U n'a pas de vocation; c'est 
pour. cela que mon père ne peut pas le souffrir. Et moi, si 
j'avais le droit d'avoir un avis , c'est pour cela que je le pré- 
férerais. Je ne veux pas être la femme d'un ambassadeur, je 
ne suis pas assez discrète pour cela. Quand il faut tous les 
matins demander à son mari la p\i^s\otiom\fe q^ow ôû\\.^^wî 
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dans la journée^ c'est terrible^ c'est une contrainte, un dégui- 
sement continuel : la ?ie entière a l'air d'un bal masqué, et 
le bal masqué est si ennuyeux ! 

LE COMTE. 

Pas toujours : n'est-il pas vrai. Madame? mais quelles que 
soient mes idées, ce n'est pas ici le moment de les discuter ; 
l'important , d'abord, est de veiller sur ma fille, ce qui m'est 
impossible. J'ai trop d'affaires pour m'occuper des mienues, et^ 
obligé par état à connaître ce qui se passe chez les autres, je 
n'ai pas le temps de savoir ce qui se fait chez moi; mais en 
vous la confiant, me voilà bien tranquille, et je défierai bien 
désormais M. de Ghavigni. 

LA MARQUISE. 

Gomment! M. de Ghavigni, un Français? 

ISABELLE. 

Oui, Madame. 

LA MARQUISE. 

G'est lui que vous craignez? 

LE COMTE. 

Je ne le crains plus , Madame; et ce n'est pas ici qu'il ose- 
rait venir. 

SCÈNE IV. 

LR9 précédents, HERMAN, entrant par la porte à gauche. 

HERMAK, annonçant. 

Monsieur de Ghavigni. 

ISABELLE. 

Ah! mon Dieu! 

LE COMTE. 

Comment se trouve-t-il en ces lieux? qui l'y amène? 

fA MARQUISE, un peu troublée. 

En vérité, je n'en sais rien, et j'ignore comme vous... 
(a part.) Quel contre-temps ! et comment détourner ses soup- 
çons? 

LE COMTE. 

Quand je vous disais qu'il nous poursuit partout, et qu'il 
semble prendre à tâche de déjouer mes projets ! 

ISABELLE, à part. 

Mon père a beau dire; pour quelqu'un (\ui w'^ ev\\Rx\\^vsct>> 
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ce n'est pas si maladroit. (Le comte de Moreao et sa fiUe te retirent au 
fond da théâtre à droite.) 

SCÈNE V. 
Les précédents, GHAYIGNI. 

CHAYIGNI, entrant et saluant la marquise. 

Que je suis heureux , Madame , de pouvoir vous présenter 
mes hommages ! 

Air de Marianne, 
Après un aussi long voyage^ 
Combien il est doux pour mon cœur 
De voir sur ce lointain rivage^ 
Uoe Française ? quel bonheur ! 
Fidèle aux lieux où je naquis^ 
Je regrettais partout ces bords chéris; 

Vous retrouver en ce pays. 
C'est retrouver et la France et Paris. 
En voyant la grâce légère 
Qui brille à mes yeux étonnés, 
Je dis : « A tous les cœurs bien nés 
a Que la patrie est chère ! » 

(Les personnages sont placés en scène de la manière suivante .: Isabelle, le 

comte de Moreno , Chavigni, la marquise.) 
(Apercevant M. de Moreuo et sa fille.) Eh! mon Dleu^ monsieUT le ' 

comte de Moreno 1 (saluant.) Dona Isabelle , c'est aujourd'hui le 
chapitre des reconnaissances, et en voilà ti'ois adniirables se- 
lon moi. 

LE COMTE. 

Et surtout bien imprévues, n'est-il pas vrai? vous ne vous 
attendiez pas à nous voir ici? 

CHAVIGNI. 

D'honneur, la dernière fois que je vous ai rencontré^ vous 
m'aviez dit que vous alliez en Danemark; ce qui me désolait^ 
parce que je suis chargé d'affaires très-importantes qui me re- 
tiendront quelque temps dans cette résidence. 

LE COMTE. 

Vous, des affah'es? 

CHAVIGNI. 

Oui, vraiment, une grave négociation. 

LA MARQUISE, à part. 

Imprudent., 
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CHAVIGNI. 

Cela étonne Votre Excellence, j'en étais sûr; vous avez de 
moi une si bonne opinion ! Vous ne me croyez pas en état de 
rédiger un protocole. Et c'est tout au plus, selon vous^ si j'ai 
la capacité nécessaire pour porter des dépêches diplomatiqi^es. 
Eh bien.! on a une tout autre idée de moi à la cour de France. 
On consent à m'employer ; et , comme nul n'est prophète en 
son pays, on m'envoie en Allemagne. 

ISABELLE. 

Ah! mon Dieu!... c'est tout ce que je craignais... Vous voilà 
embassadeur? 

CHAVIGNI. 

Â peu près, (a Moreno.) 11 faut que je vous conte cela; vous 
me conseillerez. 

LA MARQUISE. 

Y pensez-vous? faire jouer à Monsieur im rôle secondaire , 
un rôle de confident, à lui, à l'envoyé d'Espagne! 

CHAVIGNI. 

Vraiment ! vous êtes aussi envoyé extraordinaire? J'aurai 
donc une fois par hasard l'honneur d'être votre collègue. C'est 
égal; ma nouvelle dignité ne m' éblouit pas, et je reconnais 
toujours votre supériorité. Voici ce dont il s'agit. Il y a à la 
fin de ce niois un bal, une fête magnifique que donne la cour; 
il y aura, dans ce bal, des quadrilles de difiérentes nations. 
On voudrait y paraître en costumes de ce pays, ces costumes 
villageois qui sont si piquants , si pittoresques ! Mais comment 
les avoir bien exacts et bien fidèles? les grands sont si souvent 
trompés! Moi, alors, je me suis présenté, j'ai proposé de ve- 
nir les chercher ici même, sur les lieux; et, connaissant mon 
intégi'ité et mon dévouement, on a daigné me cliarger de 
cette mission importante, avec les pouvoirs les plus étendus. 
Voilà ce qui m'amène. 

LA MARQUISE, à part. 

11 m'a compris, je respire, et c'est s'en tirer assez gaie- 
ment. 

CHAVIGNI. 

Jusqu'à présent, mon embassade s'annonce sous les plus 

heureux auspices. Ce matin déjà, à quelques lieues de la 

ville, l'aventure la plus amusante... J étais seul dans ma 

chaise de poste, que je remplissais en entier de tql^ 0,%^^"^ 

diplomaligue; et je ne sais pas commeiil cd^^'e&X. i^\., "i^^ 
r. un. % 
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renversé^ sans m'en apercevoir^ un lourd landau , immense 
bâtiment de construction allemande , et je crois voir encote 
le propriétaire, queliquc comte du Saint-Empire, qui me re- 
prochait d'aller comme, le vent. Moi, ce n'est pas ma faute : 
il faut qu'un Français aille vite , et qu'un ambassadeur ait 
toujours l'air pressé, vous me l'avez dit cent fois, n'est-il pas 
vrai? 

LE GOMtE. 

Certainement... et c'est pour un costume de bal que vous 
faisiez une telle diligence? c'est pour cela que vous faisiez vos 
quatre ou cinq cents lieues? 

CHAVIGNi. 

Vous en avez fait souvent le double pour des négoeiaticms 
moins difficiles. Celle-ci, vous en conviendrez, e^ des plus 
délicates; songez qu'elle me met en relation avec les plus 
jolies femmes du pays, et, pour ne point se laisser troubler 
ni influencer, pour ne point faire attention à la personne, et 
ne regarder jamais que le costume, savez-vous qu'il faut de 
la tête, et que vous, qui parlez, vous la perdriez peut-être? 
Moi, c'est différent, j'y ai moins de mérite qu'un autre, (n«- 
gardant uabeUe.) car depuis longtemps j'ai ma sauvegarde, (il 

passe à la droite d'Isabelle.) 

ISABELLB. 

Cest égal, voilà toujoiits une mission bien singulière! 

LE COMTE. 

Si singulière, en effet, que, dans tout ce qu'il vient de nous 
dire, (Bas, à la marquise ) J0 parlerais qu'il n*y a pas Un mot de 
vrai. 

LA lAARQUlSE, de même, et soorishxf. 

Je pense comme vous; il y a quelqu'autre motif, (Moafraaf 
Isabelle.) que vous devinez sans peine. 

CHAVIGM, à part, et la regardant. 

Qu'est-ce qu'ils ont donc? ils n'ont pas Taii* de me croire; 
je leur ai pourtant dit l'exacte vérité. 

LE COMTE. 

Votre intention est-elle de vous présenter à la cour et au 
, grand-duc? 

CttAVIGNF. 

Non vraiment, je n'ai pas de lettre de créance : Je suis ici 
incognito, et sanrs caractère dij[>lotnatique; aus^i je ne tenaii 
h voir personne que madame de Snrvilte, dont le gcydt et le» 
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Itiffifères péùtent me guider dans la mission difûdile dont je 
suis chargé. 

LA MARQUISE^ avec intention. . 

Je ferai du moins mon possible pour vous seconder^ mais 
ii faut d'abord que je montre à cette aimable enfalnt l'àppar- 
tetïient que je lui destine; car elle reste avec moi^ so^s ma 
sttrireillance^ sous ma garde; son père me la confie. 

CSfAVIGNJ y avec joie. 

Vraiment! cela n empêchera pas les graves conférences qUe 
nous devons àvoit ensemble : au contraire^ dona Isabelle en 
sera témoin. 

Air : Ces postillons sont d'une maladresse, 

Noos trâiietODS de puissance à'pnissaoce, 
£t vous potirrez attester mes progrès : 
Nous parleroBs de certaine alliance 

A laquelle^ moi^ je tiendrais^ 

Et pour ne la rompre jamais. 
(a Isabelle.) 
Dieuf quelle gloire en cette conjecture^ 
Si je pouvais^ pour ma félicité, 
Avec la vôtre unir ma signature 

Sur le même traité! 

la marquise. 
Du tout^ Monsieur; des affaires aussi importantes ne se 
traitent qu'en secret. (Avec intention.) J'aurai l'honneur de vous 
revoir tout à l'heure; mais seule, sans témoin^ si toutefois le 
tête à tête ne vous effraie pas. 

CHAVIGNI , fièrement. 

Madame^ un diplomate ne craint rien. (La marquis donne \à 

naM t Isabelle^ et elles entrent ensemble dans rappartement à droite.) 

SCÈNE Vf. 
LE COMTE, CHAVIGNI. 

LE COMTE. 

Maintenant que nous voilà seuls , parlons franchement; car 
Yëu9 savez que par état nous avons totijotn-s deux vérités. 



CHAVIGNI. 



Oui, Tune qui n'est pas vraie. 

LE COMTE. 

C'est la première! Mais il s'agit ici de la seconde , et vous 
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entende?^ bien que je ne suis pas dupe du motif qui vous 
amène. 

CHAVIGNI. 

Je lîous ai pourtant dit ce qui en est; je vous l'atteste sur 
l'honAçur, je viens pour un costume de bal. Après cela, 
commit je ne veux pas jouer au fin avec vous qui êtes plus 
habile vue moi, je conviendrai que je me suis chargé de cette 
affaire ^qui me donnait six semaines de congé, pour avoir le 
plaisir de suivre vos traces. Il faut à peine quelques jours pour 
venir ici, et voilà plus d'un mois que je suis parti de Paris. 
Mais j'ai pris, pour remplir ma mission, le chemin que choi- 
sissait La Fontaine pour aller à l'Académie, j'ai pris le plus 
long. Vous étiez à Milan, cela m'a fait passer quelques jours 
en Italie. Vous êtes revenu à Genève par le Simplon, cela m'a 
fait voir la Suisse. Vous avez traversé le Rhin, cela m'a fait 
connaître l'Allemagne, et, par parenthèse, cela m'a remis 
dans mon chemin, ce qui est fort heureux. C'est donc vous, 
mon honorable maître, à qui je devrai tout, depuis les pre- 
mières leçons qui ont commencé mon éducation diplomati- 
que , jusqu^aux voyages qui l'ont perfectionnée. 

LE COMTE, souriant. 

Vraiment; écoutez, mon cher Chavigny, vous êtes un fort 
aimable jeune homme, que j'aime beaucoup, fort gai, fort 
spirituel. 

CHAVIGNI. 

Votre Excellence est bien bonne; est-ce sa première vé- 
rité? 

LE COMTE , souriant. 

Non , c'est la seconde , nous sommes convenus entre nous 
de n'employer que celle-là; car il ne s'agit ici que d'affaires 
de famille. Vous aimez beaucoup ma fille, et j'en suis fâché 
pour VOU.S, car je ne veux pas vous laisser concevoir de fausses 
espérances; et pour vous faire connaître ici tout le fond de 
ma pensée, je vous déclare que vous ne serez jamais moîi 
gendre. 

CUAVlGISl. 

Je vous remercie de votre franchise, c'est un cxtraordinau^ 

que vous faites pour moi et dont je suis bien reconnaissant. 

Je sais que j'ai fort peu de fortune, et que vous en avez une 

immense; mais je ne tiens pas à vos richesses , je ne vous les 

demande pas. 
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LE COMTE. 

Pouviez-vous croire. Monsieur, qu'un pareil motif me dé- 
terminerait? La preuve c'est qu'aujourd'hui, vous le savez, ce 
i&ariage était convenu entre nos deux familles. Mais, depuis, 
j'ai changé d'idée, j'ai d'autres vues sur ma fille; je veux un 
gendre que je puisse associer à mes pensées, à mes projets, un 
gendre qui suive avec honneur la carrière que je parcours, 
qui y brille au premier rang. 

CHAVIGM. 

Je ne demanderais pas mieux, je ne m'y refuse pas, c'est 
mon mérite qui ne le veut pas. Je ne suis pas né diplomate, 
je n'y saurais que faire ; mais il est d'autres carrières... où l'on 
peut se distinguer. 

LE COMTE. 

Celle-là est la seule que j'estime, la seule que j'honore. 

chavigni. 

Chacun son avis. N'entendant rien aux discussions de la po- 
litique , j'ai repris l'état militaire. Pour cela il ne faut ni dé- 
tour, ni finesse; on a toujours assez d'esprit pour donner ou 
recevoir un coup d'épée. 

AIR des Scythes et des Amazones. 

J^aime la guerre, et, morbleu! je m'en flatte. 

Dans la balance du combat, 

La plume d'un bon diplomate 
A moins de poids que le fer du soldat. 
Sur le papier, toujours prêts à combattre. 
Et toujours prêts à vous exterminer; 
Vous raisonnez, mais sans jamais vous battre ; 
Nous nous battons sans jamais raisonner. 

LE COMTE. 

C'est un mérite ; mais , par malheur, il n'y en a pas qui 
soit plus en opposition avec le genre de talent que je voudrais 
trouver dans mon gendre. Pour un homme sensé, est-il rien 
de plus absurde que la guerre? n'est-elle pas, de sa nature, 
l'ennemie née de la diplomatie? Quelle objection voulez-vous 
faire à cent mille baïonnettes? et quel argument opposer à un 
coup de canon ? C'est l'abus, c'est le triomphe de la force ; où 
règne le sabre , la pensée est muette, il n'y a plus de civilisa- 
tion , c'est la Tmrquie ; nous sommes à Alger. Mais , dans le 
silence du cabinet, par la seule in{Vuei\G& à\v ^^^TecveavecX. 
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par dlieureuses et d*habiles combinaisons ^ mettre un frein h 
Tambition, maintenir l'équilibre, la paix entre les difléreptes 
puissances, et forcer enfin les hommes à être heureux, sans 
leur mettre les aimes à la main et sans répandre leur sang, voilà 
ce qu'on ne peut trop admirer, voil^ ce qui est beau, ce (jui 
est sublime! Cest le triomphe et l'œuvre du génie. 

CHAVIGNI. 

Oui , en apparence ; mais que dirait-on si l'on connaissait 
souvent les causes secrètes ou réelles des plus grands événe- 
ments? Non pas que je veuille enlever à d'habiles pninistres, 
à de grands négociateurs , la gloire qui leur appartient, mais 
convenez vous-même que, si l'on faisait la part des hasards, 
celle du mérite se réduirait souvent à bien peu de chose. 

AIR : Comme il m*aimait. 

C'est le hasard {bis.) 
Que ToD doit invoquer ^ans cesse. 
Qui d'un pojtron fait uo César? 
Qui d'uu valet fait un richard ? 
Qui d^un héros fait les prouesses ? 
Et qui parfois fait des Lucrèces? 

C'est le hasard. 

LE COMTE. 

Et înoi, je soutiens qu'il n'y a point de l^asard pour un 
homme habile, que c'e^t le talent qui fait tout... Mais qui 
^ Vient lîi ? c'est M. de Rhinfeld , le secrétaire des commande- 
'^ ments, qui a pour moi déjà une amitié à toute épreuve. 

SCÈNE VIL 

Les précédents, U, DE RHINFELD, entrant par 10 fond, d ItiMnt 

de grandes salutations. 

CHAVIGNI. 

A qui est donc celui-là? ce doit être quelque employé k Ijsl 
chancellciie , car il est mystérieux comme un secrétaire d'é- 
tat, et long comme un. protocole. 

l^IISFPLD. 

Ne pourrais je pas dire un mot en particulier à M. le comt^i 
de Morerio? 

CHAVIGNI. 
Que je ne vous llér9,nge pas. (ll aperçoit un grand portefeuille plac^ 

sur un fauteuil, à j^^uche.) VoUà ji]p^temept uu portefeuille de des- 
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sins et de gravures. Je trouverai peut-être là quelque idée 

pour le COfitume dont j*ai besoin, (pendant qa'il ptreourt le porte- 
feaiUe, Rhinfeld s*approchede Moreno.) 

RHINFELD. 

Je viens de Thôtel de monsieiu* le comte , et vous m'aviez 
fait dire que je vous trouverais ici. 

LE COMTE, k Toix bftiie. 

Quelle nouvelle? Aurai-je cette audience du nf^^ Rodol- 
phe? I^^P 

J'ai fait ce que j'ai pu. Votre Excellence ne^mt dôWii de 
mon dévouement^ de l'intérêt que je metsjHette af[2m*e; 
mais Son Altesse ne reçoit pas ce matin. ^K^ 

LE COMTE. ^ ^^^ 

Quel contre-temps! Est-ce que Tenvoyë de Hi^Berait ar- 
rivé? ^^ 

RHINFELD. 

Non, Monseigneur. 

LE COMTE. 

Et ce retard qui m'est si favorable ^ je n'aurais pas l'esprit 
d'en profiter! Il n'y aurait pas moyen de voir le prince? (▲ 
demi Toix.) Dites-moi, monsieur de Rhinfeld, il ne recevra donc 
personne? 

RHINFELD, de même. 

Personne : excepté un étranger que je ne connais pas, et 
qui vient d'arriver en ce pays. C'est un envoyé de France, un 
M. de Ghavigni. 

LE COMTE. 

Silence! en éte«-vouâ bien sûr! ^ 

RHINFELD. ^f 

J'ai une lettre pour lui, une lettre que lui envoie le prince. 
Je suis chargé de la lui remettre dans le plus grand secreUW 
je vais de ce pas à son hôtel... «-«^ ^^ 






LE COMTE, le retenant et à Toh baise. 
Cest inutile ! il est ici; le voilà ! (U Im montre Charii 

RHINFELD. 

Il serait possible ! Alors, si vous le connais^^ votre affaire 
est sûre. U est dans la plus grande faveur auprès du prince, 
et vous obtiendrez par lui tout ce que vom désirerea» 

LE COMTE. 

Je ne m'y fierais jamais attendu. 
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RHINFELD. 

Ni moi non plus , et c'est le hasard le plus heureux. Votre 
Excellence n'oubliera pas qu'elle le doit à mon hahileté et à 
ma pénétration. 

LE COMTE. 

Vous sa^ez quelles sont mes protnesses; je n'y ai jamais 
manqué; remplissez votre mission et laissez-nous. 
JS^^ rhimfeld. 

Oui^l^mgneur. (Allant à chavigni, quMi salue.) G'cst à mon- 
sieur de^lwgni^ envoyé de France; que j'ai l'honneur de 
parler? ^t 

^B CHAVlGiNI. 

Moi-mêm^Bu'y a-t-il pour votre service? 

^^K RHINFELD. 

Une ^^^^ue Son Altesse le prince Rodolphe m'a chargé 
de vous remettre, et dans le plus grand secret. 

CHAVIGNI. 

A moi? vous vous trompez sans doute. 

RHINFELD, la lui donnant. 

A vous-même. Et j'espère que vous voudrez bien rendre à 
Son Altesse un compte satisfaisant de la manière (font j'ai 

rempli ma mission, (il salue, et sort par le fond.) 

SCÈNE VHL 
CHAVIGNI, LE COMTE. 

CHAVIGM, tenant la lettre et la regardant. 

11 est de fait que, si ou lui a ordonné de me la remettre 
D^Ktérieusement , il s'en est acquitté à merveille, car je n'y 
d|Pois rien. 

LE COMTE, souriant. 

^kpaiment! 

^^ JÊj^ CHAVIGNI. 

Oui^HDnneur ! je n'ai jamais vu le prince, et je ne pen- 
sais ps^Rre connu de lui. 

LE COMTE, de même. 

Laissez donc. 

CHAVIGNI. 

Non, je vous le jure. 

LE COMTE. 

Vous n'avez pas encore l'hahitude de feindre. Votre surprise 
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n'est pas naturelle , je m'y connais. Mais vous avez tort de- 
dissimuler avec moi^ car je me doute de ce que contient ce 
bUlet. 

CHAVIGNI. 

Vous êtes donc plus avancé que moi ^ car je l'ignore; et j'y 
iiens fort peu. Voyez plutôt. 

LE COMTE. 

Vraiment; vous êtes donc bien sûr (qu'il ne m'apprendra 
rien! 

CHAVIGNI. 

Quelque invitation de bal. 

LE COMTE^ lisant. 

« Je ne puis recevoir chez moi monsieur de Cbftvigni ; mais 
« Je le prie de m'attendre à une heure dans le parc de' Sur- 
a ville : la proximité de la chassé me permettra de m'échap- 
« per et de lui parler quelques instants. )> 

CHAVIGNI. 

Par exemple ! voilà qui est bien singulier^ et je vous deman- 
derai ce que cela signifie. 

LE COMTE. 

C'est à vous, mon cher, que je ferai cette question; car vous 
n'êtes pas venu ici sans motif. 

CHAVIGNI. 

C'est vrai. Je ^^fe^is, comme je vous l'ai dit, pour mi cos- 
tume^debal. W^ 

LE COMTE. 

A d'autres; ce n'est pas à moi que vous ferez accroire de 
pareilles folies, qui sont bonnes tout au plus pour ma tille ou 
pour madame de Surville. Mais pour moi, faites-moi l'honneur 
de m'inventer de meilleures raisons, ou avouez-moi tout uni- 
ment que des motifs particuliers vous forcent au silence. Au- 
quel cas, je comprends ce que cela signifie. Je n'inl^te plus, 
et je ne vous demanda plus rien. ^ 

CHAVIGNI. 

Eh bien! que vous disais-je tout à l'heure? Voilà déjà votre 
génie diplomatique qui s'éveille et qui forge mille conjectures; 
mais rassurez-vous. . . 

Air : Un homme pour faire un tableau. 

Vous auriez tort de vous trowYAftt , 
Car au plaisir seul je m'apv^\(\\x« *. 
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Je TaiiDje (rop pour me mêler 

Des secrets de la politique. 

El dans remploi' que j'occupais, 

IVlème aux affaires étrangères. 

Je n'avais qu'un défaut, j'étais 

Toujours étranger aux affaires. 

« 

Et, je vous le répète, votre défiance, votre finesse habituelle, 
vous font voir de graves événements là où il n'y a rien, 

LE COMTE. • 

Ah! ce n'est rien à votre avis, lorsque aujourd'hui même le 
prince ne veut recevoir personne, excepté vous; et lorsque 
cette audience que , depuis ce matin, je sollicite, il vous Tac- 
corde, et loin du palais, en secret, dans ce parc? 

CHAVIGNI. 

11 est de fait qu'il pourrait bien y avoir quelque chose... Le 
prince connaît peut-être ma mission. Tout se sait à la cour, 
et il veut peut-être kne donner quelque conseil sur ce costume 
de bal... 

LE COMTE. 

Encore! c'en est trop... 

CHAVIGNI. 

J'en serais fâché, parce qu'un conseil, quand c'est un prince 
qui le donne, il faut le suivre; et si, "en fait de costumes, le 
prince n'a pas de goût, c'est possible... 

LE COMTE, avec colère. 

Monsieur! c'est passer toutes' les boTIft... (se reprenant.) 
Écoutez-moi, Chavigni; je vous porte beaucoup d'afiection ; et 
peut-être en avez- vous pour moi. 

CHAVIGNI. 

Pouvez-vous en douter? 

LE COMTE. 

Eh bien! je vous pftre la paix ou la guerre. Quelle estyotre 
mission |l|iprès du prince, et quel doit être le sujet de votre 
entrevuer répondez . 

CHAVIGHI. 

Je le voudrais, et ne le puis, par une raison que voiis ap- 
prouverez vous-même. 

LE COMTE. 

Et laquelk? 

CHAViGm. 

Cest que je n'en sm rien. 



ori^. 
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LE COMTE. 

Vous n'en savez rien ! cette réponse me dit tout; et je comr 

prends maintenant Eh bieÛHe vous déclare, moi, que 

j'empêcherai c^tte entrevue^ cb^du préviendrai, s'il le faut, 
le grand-duc, parce qu'au poiq(^ en sont les négociations, 
cet entretien secret de son neveu avec un envoyé de France 
est d'une grande inconvenance, pour ne pas dire plus; et, 
tene^! tenez^ voyez plutôt. C'est le prince lui-m6me que j'a- 
perçois dans ces jardins. 

CHAVIGMI. 

C'est ma foi vrai. Est-ce que décidément il aurait raison? 
c'est possible; il s'y connaît mieu:^ que moi. 

SCÈNE IX. 
Les précédents, RODOLPHE. 

RODOLPHE, apercevant Cbayigni. 

C'est lui, c'est Chavigni. Dieu! l'envoyé d'fep^rjpl Com- 
ment €st-il encore ici?... 

LE COMT^. 

Je n'espérais pas être assez heureux pour rencontrer Son 
Altesse. 

RODOLPHE. 

C'est moi, monsieur le comte y qui m'estime heureux de ce 
hasard* Je me suis trouvé séparé du reste de U chaise, ft\ près 
de ces beaux jardins que je ne connaissais pas, A qui appar- 
tiennent-ils? . 

CHAVIGNL 

A madame la marquise de Surville. 

RODOLPHE. ^ 

Eh mais!., n'est-ce pas M. de Chavigni? 

CHAVIGNr. 

Oui, mon prince . 

LE COMTE. 

Votre Altesse le connaît? 

RODOLPHE. 

Beaucoup. Nous nous sommes vus à la cour de France. 
Nous étions intimes, et j'espère bien que, pendant son séjour 
ici, il me traitera en ancien ami. 

LE COMTE, à part. 

Et Chavigni qui prétendait ne pas \e couivaiVceX V^w^» ^^ 
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f 

' matin ^ mon prince, j'avais fait demander à Votre Altesse, 
par M. de Rhinfeld, son secrétaire, mi instant d'audience. 

n n'était pas nécessaûij^Hjb savez bien, monsieur le 
comte, que je suis toujour^^Pne pour vous. Venez demain, 
après-demain, quand vous voudrez. Nous parlerons d'afiaires. 
Aujourd'hui est tout au plaisir. Le grandniuc, que j'ai laissé 
au bout du parc , au rendez-vous de chasse, s'étonnait déjà de 
ne pas vous voir auprès de lui. 

LE COMTE. 

Il serait possible!.. 

RODOLPHE. 

Ce soir, nous avons un bal, un concert, j'espère qu'on 
vous y verra, ainsi que M. de Gbavigni. (a chaTigni.) Je crois 
me rappeler que vous êtes un grand musicien, un violon dis- 
tingué. 

CHAVIGNl , balbutiant. 

C'est possible, (a part.) Je n'ai jamais essayé) 

RODOLPHE. 

Mais enfin, vous aimez la musique? 

CHAVlGNI. 

Oh! beaucoup. 

RODOLPHE. 

Nous en. causerons. Ici, en Allemagne, d'abord, nous 
s6^imies pour la musique italienne, la cour esirossinistey je 
vous en préviens... 

CHAVIGNl, froidement. 

J'en suis £lché, mon prince. Je tiens à l'indépendance de 
mes opinions. Je suis, moi, pour la musique allemande. 

LE COMTE, à part. 

Est-il courtisan ! 

RODOLPHE, bas, à Chavigni, montrant le comte. 

Tâchez donc de le renvoyer. 

CHAVIGNl. 
Oui , mon prince. (s*approchaut de Moreno , et à Toix basse.) Mon 

cher professeur... 

Air : J*en guette un petit de mon âge. 
Vous disiez vrai, Son Altesse me prie 
De trouver un adroit moyen 
D'éJoigner Votre Seigneurie ; 
J'ai beau chercher je ne noVs T\ei\. 
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Vous qui m'avez lancé dans la carrière , 
Soyez encor mon guide en ce moment ; 
Pour écarter un homme de talent^ 
Dites-moi comment il faut faire. 
LE COMTE^ ayec dépit. 

Je vous comprends ; mais vous ne jouirez pas longtemps de 
votre triomphe, (a part.) Je cours au rendez-vous de chasse pré- 
venir le grand-duc. (U lalue Rodolphe et f*éloigiie.) 

SCÈNE X. 
RODOLPHE, CHAVIGNI. 

RODOLPHE. 

Quel bonheur! il nous laisse! et pour cela vous n'avez 
eu qu^un mot à dire. Savez-vous que vous êtes un habile 
homme? 

CHAVIGNI. 

Votre Altesse est trop bonne. . 

RODOLPHE. 

Ne perdons point de temps. Vous arrivez de France? 

CHAVIGNI. 

Ce matin même. 

RODOLPHE. 

Vous avez communiqué à madame de Surville les ordj^s 
dont vous êtes porteur? 

CHAVIGNI. » 

Oui, mon prince. 

RODOLPHE. 

Dieu soit loué! Nous pouvons alors parler à cœur ouvert, 
et nous entendre tous trois. Venez, passons chez la marquise. 
Où est-elle? 

CHAVIGNI. 

Avec dona Isabelle, la tille de Fenvoyé d'Espagne. 

RODOLPHE. 

Tant pis, c'est fâcheux! Comme je crains que d^aujourd'hui 
je ne puisse rejoindre ni vous, ni la marquise, voici d'a- 
bord... '(s*arrétant.) Mois je ne sais comment vous demander ce 
service. 

CHAVIGNI. 

Et pourquoi donc. Monseigneur, ^e noxis Y^\fe ^^ ct^v^^ vs^^ 
Je vous suis tout dévoué. 
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90D0(.PHE. 

Voici d'abord les deux portraits en question ; dû ce moment 
ils ne sont plus à moi^ et j^ vous prie de les remettre à qui 
vous savez. 

CQAVIGNI., 

Quoi! vous voulez que je... 

BODOLPBE. 

Je pense du moins qu^entre nous, entre jeunes gens, eela 
ne vous blesse en rien; sans cela... 

cQAviafu, 
(Comment donc mon prince? 

RODOLPHE. 

Pour parler maintenant d^ i)0t|:e grande affaire, la présence 
seule de Moreno doit vous dire d^ns quel embarras je me 
trouve. Grâce au iciel, je ne s^js par quel bienfait l'envoyé de 
Saxe n'a pas encore paru, et ce retard nous a donné le t^Uips 
de prendre lios mesures ; luai^, di^ns ce moment, il faut avant 
tout... 

SCÈNE XL 

Les précédents, ISABELLE, sortant de Tappartement i droite. 

ISABELLE. 

Ah! mon Dieu! que de ïuonde ! Vous n'entendez pas?... 

CHAVIiGNI. 

Quoi donc? 

ISABELLE. 

Des chevaux, dés chiens, des piqueurs... C'est 1^ |n^and-duc 
qui revient de la chasse, et qui entre %e reposer chez madame 
de SunillCf 

RODOLPHE. 

Ociel! 

ISABELLE. 

Mon père l'oçisompagne, et madame la marquise s'est h&tée 
d'aller recevoir Son Altesse, 

RODOLPHE, 

Qui peut l'amener en ces lieux? 

CHAVIGNI. 

J'y suis maintenant; c'est le comte de Moreno , l'envoy.é 
d'Espagne. 11 m'avait menacé d'interrompre notre entrevoie. 

RODOLPHE. 

ûrand Dieu! est-ce que vous lui auriez appris? 
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CB^YiGNI. 

Je n'ai pas dit un mot ni à lui ni k personne. Je viens ici 
pour un costume de bal, et voilà tout. 

RODOLPHP. 

A merveille. Vous avez bien fait; mais ç'^t sinrtout avec le 
grand-duc que je vous recqmmande la plus grande circons- 
pection. 

CHAVIGNI» 

Tous pouvez être tranquille. 

)SABE:lls, bu, à Gbayi^i. 

Ab! Monsieur, quelle aimable femme que la m^quise! 
elle s'intéresse à nous, elle nous protège, elle promet de nous 
unir. Ainsi, faites tout ce qu'elle vous dira, c'est là ce que je 
vous recommande. (s*éioignant de lui.) Voici mon père et Son Âl- 
tes»^. 

SCÈNE XII. 

Les précédents , LE GRAND-DUC , donnant la main à la marquise ; 

LE COMTE DE MORENO, LE BARON DE SALDORP, fuite 

de CHASSEURS ET PIQUEURS. 
(Les acteurs sont en scène dans Tordre suivant : Isabelle, le comte, la mar- 
quise, le grand-duc , Saldorf, Rodolphe, ChaTigni.) 

CHOEUR. 

AiA dn Pas de9 Chasseurs (Molsp). 

Nous aYODS avec gloire 

Réduit aux abois 
* Le léger chamois. 
Pour chanter la victoire. 

Que le son du cor 

Retentisse eocor. 

LE COMTE. 

Vive la chasse et ses nobles loisirs, 
C'est le plaisir des rois et le roi des plaisirs. 

CHOEUR. 

Nous ayons avec gloire, etc. 

LE GRAND-PUC. 

Mf pardonnez-vous, madame la marquise, de venir ainsi 
wms rendre visite à l'io^proviste? 
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LA MARQUISE. 

Je n'aurais voulu être prévenue que pour mieux recevoir 
Son Altesse. 

LE GRAND-DUC. 

Cest M. le comte de Moreno qui, en me faisant admirer 
votre parc, m'a donné le désir d'y entrer. 

CBAYIGNI , bas, à Rodolphe. 

Qu'est-ce que je vous disais? 

HODOLPHE. 

En effet, ces jardins sont délicieux, et comme rende^vous de 

chasse, c'est un^ndroit charmant. (la marquise passe auprès d*IsabeUe.) ' 

LE GRAND-DUC 

Je le vois, car mon neveu m'y ; avait déjà devancé. Prince 
Rodolphe, je suis charmé de vous retrouver; voici monsieur 
l'envoyé de Saxe, M. le baron de Saldorf, qui arrive à l'instant, 
et qui demandait à vous présenter ses hommages. 

SALDORF. 

A parler franchement, je comptais, mon prince, jouir plus 
tôt de cet honneur; mais un accident survenu à ma voiture 
m'a retardé de quelques heures. 

RODOLPHE, bas, à Chavigni. 

Heureusement pour nous. 

LA MARQUISE. 

Et comment, monsieur le baron, cela vous est-il arrivé? 

SALDORF. 

A parler franchement. Madame, je n'en sais rien... une 
route superbe, et aussi large que possible... il faut, en hon- 
neur, qu'on l'ait fait exprès. C'était un monsieur sans façon, 
qui riait en français, et un air goguenard, que je reconnaî- 
trais entre cent. (Apercevant Cbavigoi.) Eh! parbleu, le voici! 

FINAL. 

(Second acte de la Neige : Oui , que la fête commence.) 

TOUS. 

Eh quoi! c'est l'envoyé de France! 

LE COMTE. 

Il avait ses desseins, je pense. 

RODOLPHE, bas, à Chavigni. 
A merveille, c'est très-bien. 

LA MARQUISE. 

C'est un très-bon moyen. 
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RODOLPHE. 

C'est très-bien. 

LE GRAND-DUC. 

Et eommeut se fait-il que TeDYoyé de France 
Soit à ma cour^ sans s'être présenté? 

CHAVIGNI. 

C'eût été^ Monseigneur, par trop de liberté; 

Ma mission a si peu d'importance ! 
Je venais pour chercher un costume de bal* 
LE COMTE y à part. 
Quoi ! même ù Son ÂUesse ! 
C'est d'une hardiesse 
Qui n'a rien d'égal. 

LE GRAND-DUC. 

Quels que soient ses desseins^ je saurai les connaUre. 

(a Chaiiigni.) 
Nous avons bal ce soir^ et je compte sur vous. 

RODOLPHE. 

Acceptez. 

CHAVIGNI. 

D'y paraître 
J'aurai l'honneur. 

LA MARQUISE. 

Et nous y serons tous. 
RODOLPHE^ à Chavigni. 
En vous est notre seul espoir. 

LE GRAND-DUC. 

A ce soir.» 

CHAVIGNI. 

A ce spir. 

ISARELLE. 

A ce soir. 

LE COMTE^ SALDORF^ RODOLPHE^ LA MARQUISE. 

A ce soir^ à ce soir. 

ENSEMRLE. 
LE PRINCE^ LA MARQUISE. 

Je tremble^ j'espère. 
Cet })ymen téméraire 
Peut nous perdre aujourd'hui. 

LE COMTE ET SALDORF. 

Qu'il tremble; j'espère 
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Par notre sav©fr-falre 
L'éloigner aujourd'hui. 

CHAYIGNI. 

Ou€ dire' que faire? 
haeard tutélaire, 
Viens me tirer d*iei. 

LE GRAND-DUC. 

Mon neTea, j*espère. 
Dans ce jour saura faire 
Un choix digne de lui. 

ISABELLE. 

Je tremble, j'espère^ 
Quel est ce mystère ? 
Gomment finira tout ceci? 

CHŒUR. 

Quel est ce mystère? 6(«.)* 
Gomment finira tout ceci ? 
(Le grand-doc donne la mate à la marqaise; Rodolphe, le comte, 
Saldorf et ChaTÎgni sortent vita lui.) 



•^nr 



ACTE DEUXIÈME. 

Un petit salon da palais. Adroite, 1» salle nie b9l; à gancbe, la porte da cabinet 

dn grand-dae. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
LE COMTE DE MORENO, ISABELLE. 

IfABCLLE. 

Quelle belle galerie nous venons de traverser! C'est admi- 
rable pour un bal; n'est-U pas vrai, mon père? 

LE COMTE, préoccupé. 

Oui, oui , ma chère amie, 

ISABELLE. 

Avez-vous remarqué quelle belle ^pglaise on pourrait y 
danser? 11 est vrai qu'en Allemagne ils ne connaissent que la 
valse, qui a bien aussi json mérite- Mais pourquoi, lorsque tout 
le monde commence à arriver, venez-vous dans ce petit salon 
où }} ny à personne? 
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LE COIfTE, sass réoooUr.» 

Rien n'égale n^ùa loquiétude. Je ne puis nier que ce Chavi- 
gni n'ait déjà fait des progrès dans l'esprit du grand-duc. Est- 
ce que je me serais trompé sur son compte? Il est de fait qu'il 
a plus de fond^ plus de portée que je ne croyais. Il a surtout^ 
ce que j'ai trouvé le plus difficile, une gaieté^ une liberté d'es- 
prit^ qui lui permettent de cacher à tous les yeux les desseins 
qui l'occupent. Pendant la chasse il a su amuser le grand-duc 
par une foule de contes plaisants. Il a même fait deux cou- 
plets aux dépens du grand veneur. J'espérais qu'il se fâcherait; 
mais il en a ri le premier. 

ISABELLE. 

Mon père^ est-ce que nous ne rentrons pas dans la salle de 
bal? 

LE COMTE. 

Â quoi bon? le prince n'y est pas encore. 

ISABELLE. 

C'est que je suis engagée pour la première valse. 

LE COMTE. 

Ah! tu es engagée!... avec qui? * 

ISABELLE. 

Ah! mon père! vous devinez bien. 

LB COMTE» 

ComPQfint! ce serait Cbavigni! Il n» doute de rien; il est 
dune audace... Je vous défend^^ Mademoiselle^ de danser avec 
lui. 

ISABELLE. 

11 faudra donc alor3 me dégager; car j'avftis accepté, 

LE COMTE, 

Vous dégager! non pas^ cela aurait Pair d'une rupture. 

)SABEL|.E. 

le ppuwi ioïlc acpepter? 

LE CQIITE. 

Pas encore ; je ne suis pas décidé. 

ISABELLE, 

Mais, mon père, pouvez-vous voir 4e la politique dans une 
contredanse? 

LE COMTE. 

Pour un homme d'État, il y eu a partout. 

Air : Qu*il est fiafteur d'épouser celle. 
En afikires , chacun s^observe *, 
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On o*a garde de se trahir ; 

Mais dans un bal^ plus de réserve^ 

Chacun ne pense qu'au plaisir. 

Notre âme alors , sans défiance^ 

laisse échapper tous ses secrets. 

Et souvent une contredanse 

Nous. en apprend plus qu*un congrès. 

Tout calculé^ je te défends de valser avec lui. 

ISABELLE. 

Ociel! 

LE COMTE. 

Mais je te permets une contredanse... une seule. 

ISABELLE. 

Je comprends. C'est plus convenable. 

LE COMTE. 

Oui. Et puis^ pendant une contredanse^ on peut causer; et 
lui qui est si étourdi... Tais-toi, le voici. 

SCÈNE II. 
CHAVIGNI, LE COMTE, ISABELLE. 

CHAV1GNI. 

Ma foi, j'avais tort... Il y a du bon chez les Allemands. 
Le cuisinier de Monseigneur est à coup sûr un grand homme. 

LE COMTE. 

C'est vous, Chavigni; d'où venez-vous donc? 

CHAVIGNI. 

De dîner avec Son Altesse le grand-duc. 

LE COMTE, à part. 

ciel ! (Haut.) Et comment cela? 

CHAVIGNI. 

Par hasard. Je m'étais permis tantôt quelques plaisanteries 
sur la cuisine allemande, et Son Altesse a daigné m'inviter^ 
pour détruire mes préventions. 

LE COMTE, d*un air méfiant. 

Ah ! c'était là le motif? 

CHAVIGNI. 

n n'y en a pas d'autre... Un dîner charmant, et puis une 
conversation si intéressante !... 



LE COMTE. 



Avec Je prince? 
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CBAVIGNI. 

Non^ avec ces daines; je leur ai confié l'objet de ma mis- 
sion... ce costmne de bal que je venais... 

LE COMTE. 

Encore!... 

CHAVIGNI. 

Pour vous, c'est sans intérêt; mais pour ces dames, c'est 
nne affaire d'État. Elles ont daigné me seconder, au point 
que j'ai maintenant tout ce que je désirais. 

LE COMTE. 

Tenez, Ghavigni, je suis, comme tout autre, sujet à l'erreur; 
mais quand j'ai eu des torts , j'aime à les reconnaître, et sur- 
tout à les réparer. Eh bien ! oui, je vous ai mal jugé; je ne 
vous soupçonnais point les talents et l'habileté que vous avez 
déployés aujourd'hui. Je reviens de ma prévention, et, pour 
vous le prouver, joignez-vous franchement à moi; rx)nfiez-moi 
le véritable motif de votre mission, et ma fille est à vous. 

CHAVIGNI. j|| 

ciel ! il se pourrait ! ^ 

ISABELLE. 

Ah ! que de bonté! de générosité!... Et vous ne tombez pas 
à ses pieds ! 

CBAVIGNI. 

Si vraiment, c'était bien mon idée; mais c'est que... 

LE COMTE. 

Eh bien ! vous hésitez? 

CHAVIGNI. 

Non, sans doute; mais un pareil bonheur... un coup si inat- 
tendu, et dans la situation où je suis... je désire au moins un 
instant de réflexion. 

LE COMTE. 

C'est trop juste. 

CHAVIGNI, à part. 

Que vais-je faire? lui avouer... quoi? que je ne sais rien, 
que je n'ai pas de secret, que je suis un sot! 11 est capable de 
ne pas me croire; et s'il me croit, c'est encore pis; je perds 
son estime et tout espoir à la main de sa fille. Non , ma foi, 
conservons au moins l'honneur, c'est toujours cela de sauvé. 

ISABELLE. 

Eh bien! Monsieur, répondez donc. 
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LB COXTB. 

Ëtes-vous déeiéé ? 

CKAYIGIfl. 

Oui, monsieur le comte. Placé entre le devoir et Famour, 
j'ai été sur le point de céder à ce dernier; mais le talent que 
vous m'accordez, le. mérite que vous avez cru reconnaître en 
moi, je perdrais tout si je disais un mot , et c'est pour rester 
digne de vous que j'ai résolu de me taire.' 

ISABELLE. 

del ! que viens-je d'entendre ? 

LE COMTE. 

Refuser Iti raain de ma fîlle^ repdosser ine^ {tiefnfaits ! c'est 
indigne, c'est n^euxl (a part.) C'est bien k lui.*. Je ne m'y dt- 
tendaia pas. 

Air de la valse des Comédiens, 

Mais ciii'ài'je vu? Sos Altesse s'avance. 
Auprès du prince , à ino» poste je cours. 

(a Chavigni.) 
Entre nous deux, Monsieur, plus d'alliance ; 
Mais mon estime est à vous pour toujours ! 

(a part.) 
Déjà chez lui tant d'aplomb etd^adresse; 
Il faut, morbleu! l'observer avec soin; 
Poij^r parvenir, itnmolel* sa tendresse ; 
Je me trompais^ ce jeune homme ira loin 

ENSEMBLE. 
LE COMTE. 

î)ans ce salon Son Altesse s'avance, etc. 

CHAVIGN(. 

J^avais raison de garder le silence; 

Il me sert mieux que les plus beaux discours. 

De le fléchir je garde l'espérance. 

Car son estime est à mot pour toujours. 

ISABELLE. 

Ah! c'est affreux! Peùt-ori, lorsque j'y pense, 
A sa( tùtlttnti immoler ses amours! 
Oui, pùtiT mon cctur il ft'est plus d'espéraùce ; 
Je rarbandonne, hélas! et pf^ur toujours. 
(Le comte sort, Isabelle se dispose à le suivre , Chavigni la retient, et U 

ramène sur le èévdnt A€ \k ^cM€^ 
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SGËNE m. 
ISABELLE, CHAVIGNL 

CHAYlGNf. 

De gràce^ un mot encore^ ne me condaimiec pas sans m'en- 
tendre. 

ISABELLE* 

Non^ Monsieur, laissez-moi. Je ne puis le croire encoi^ ; 
notre bonheur dépendait de vous seul^ el c'est tous' qui avez 
refusé ma main ! 

CHATIGNU 

Oui, je sens qu'à vos yeux j*ai le plus grand tort; et cepefl* 
dant, vous-inême, vous auriez été à ma place, que vous n'au- 
riez pas pu faire autrement; car, s'il faut tout vous avouei*... 
vous ne me trahirez pas... je ne sais rien. 

ISABELLE. 

Fil Monsieur, c'est indigne, de vouloir dissimuler tùètùë 
avec moi, vous qui autrefois étiez là franchise, la vérité mêm^ 
Je savais bien que la diplomatie vous gâterait... et qu'une MV 
qu'on en a l'habitude... 

CtiAVIGNI. 

Air de VÊcu de six francs. 
Quoi! vous m'accusez d'imposture ! 
Et quel serait mon intérêt? 
Je vous Fatteste, je le jure. 
Je De sais rieo, Yoilà le fait. 
Et je n'ai pas d'atitf ef Secret. 
JAsâê dans ces lieux oà tout respire 
L'adresse el la malignité. 
Pour déguiser la ▼ér lié. 
Je vois qu'il suffit de la dire. 

ISABELLE. 

Et plotirquoi. Monsieur, vous être mis dans uùe semblablef 
position? 

CSAVIGî^I. 

Gomme si c'était de ina faute... Je me troute ici sans èavott* 
comment, et, sans m'en douter, lancé ati nofilieu de tous lés 
événements, comme un incident, comme une pai'enthèse;.. 
ti*op hemreux jusqu'à présent de n'avoir pas faH quelques sot- 
tises... ce qui ne peut manquer d'armet ^ ctâL ^ ^hàs^^ ^^s^ 
hasard, sans savoir où je vais... el s\\eTèiâsv&,Q«^'ûfe^^*^^^ 
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m'en vouloir; car je n'aurai été un grand homme qu'à mon 
corps défendant. 

ISABELLE. 

Cependant , Monsieur^ cette conférence , cette entrevue se- 
crète que vous avez eue ce matin avec le prince^ et que mon 
père ne peut s'expliquer... 

, CHAVIGNI. 

Je le crois bien; car moi qui y ai assisté^ je ne comprends 
pas encore ce que nous nous sommes dit. Son Altesse m'a 
adressé à la hâte quelques compliments sur mon arrivée, sm* 
la mission dont j'étais chargé, et puis m'a remis sur-le-champ 
ces deux poilraits, que voici. 

ISABELLE. 

Vraiment! 

CHAVIGNI. 

Et qu'il ne tient qu'à vous d'examiner. Vous en savez main- 
tenant autant que moi. 

, ISABELLE, 

tt| Voyons vite. 

^ CHAVIGNY. 

Des diamants superbes, et deux jolies femmes, n'est-il pas 
vrai? Par malheur, je ne les connais pas. 

ISABELLE. 

Je le crois bien... L'une est une parente du roi de Saxe, et 
l'autre la cousine de notre souveraine. Et pourquoi vous les 
a-t-on remis? 

CHAVIGNI. 

Je vous ferai encore la même réponse, je l'ignore. Son Al- 
tesse m'a seulement dit : Remettez-les à qui vous savez. Et 
èbmme je ne savais pas, ils sont restés entre mes mains. iMais, 
d'après ce que vous me dites, je devine maintenant que c'est 
un cadeau qu'il voulait faire à nos deux ambassadeurs; parce 
qu'au fait, le portrait de leur souveraine... Ce présent peut 
flatter votre père, lui être agréable... cela pourrait peut-être 
nous remettre bien ensemble... Daignez vous en charger, et 
dites-lui que c'est moi , moi-même, qui, de la part du prince, 
lui envoie ce portrait. 

ISABELLE. 

J'y vais à l'instant. Mais vous me promettez bien que vous 
n'êtes diplomate que par hasard, et sans que cela tire à con- 
séquence. 
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CHAVIGNI. 

Je VOUS le jure. 

ISABELLE. 

Que vous ne serez jamais un homme d'État^ un homme de 
talent. 

CHAYIGNI. 

Je vous le promets. Vous savez bien que je n'ai rien à vous 
refuser. 

ISABELLE. 

A la bonne heure. Je vais trouver mon père, et puis je re- 
viens, car vous n'avez pas oublié notre contredanse. 

CHAVIGM. 

Je n'oublie jamais les choses essentielles. (eUc sort.) 

SCÈNE IV. 
CHAVIGNI, SALDORF. 

CHAVIGNI. 

Ahi quelle aimable femme j'aurai là, et que je serai heu- .^ 
reux, lorsqu'une fois retiré des affaires... (Apercevant saidorf qui 
le salue.) Ah ! mon Dieu, en voici de nouvelles qui m'arrivent. 
C'est M. de Saidorf. 

SALDORF. 

J'ai l'honneur de saluer M. de Chavigni. 

CHAVIGNI, lui rendant son salut. 

Monsieur le baron... (a part.) Voyons-le venir. 

SALDORF, à part. 

Il garde le silence... c'est qu'il a quelque chose à me dire. 

Attendons. (U se fait un grand moment de silence. Ils se regardent tous les 
deux, s^asseoieat, Saidorf à droite, Chavigny à gauche; ils se regardent encore; 
à la fin, le baron de Saidorf, impatienté, prend la parole.) 

SALDORF. 

Monsieur, vous trouvez-vous bien fatigué de votre voyage? 

CHAVIGNI. 

C'est à vous, monsieur le baron, que je ferai cette de- 
mande. 

SALDORF. 

Mais, moi... à parler franchement... 

CHAVIGNI, à pari. 

Il est vrai qu'il s'est reposé en route. 

T. XIII. 10 
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SÀLDORF. 

Je suis assez satisfait du mien... Je viens de voir M. lé comte 
de Moreno. 

CHAVIGISl. 

Moi aussi. ' 

SAL&OfRF. 

11 nïe l'a dit... et comme je lui ai trouvé bestiicoup d'éloi- 
gnement pour vous, cela m'a fait penser que nous pourrons 
peut-être nous rapprocher. 

CHAVfGNF, rapprocfaaiït de loi som fauteoil. 

Moi, d'abord,- j'y suis tout disposé. 

SALDORF , après un momeut de silence. 

M. de Moreno a pris Tavance sur moi, et les chances scmt 
' # maintenant pour lui. 

CHAVIGNI. 

C'est ce qui vous fâche? 

SALDORl^. 

Du tout, cela m'est égal. A voi^^ parler franchement, «ous 
ne tenons pas à réussir; mais nous tenons beaucoup à ce 
que l'envové d'Espagne ne réussisse pas..; et si nouspou^ 
vions nous entendre. . . 

CHAVIGM. 

Cela ne ferait pas mal... mais c'est là le difficile. 

SALDORF . 

Pourquoi donc? Quelle est l'opinion du prince, et surtout 
la vôtre ? Voilà tout ce que je vous demande. 

CHAVIGNL 

Monsieur le baron, à vous parler franchement.^. 

SALDORF, à part. 

11 cherche des détours. 

CHAVIGm. 

Mon opinion est telle qu'il m'est fort difficile de la due, 
miais vous êtes trop habile pour ne pas la deviner. 

SALDORF. 

Je comprends. 

CHAVIGNI. 

J'en étais sûr. 

SALDORF, à part. 

K est encore plus adroit que je ne croyais. 

CHAVIGNI. 

Et SI quelque chose peut vous fak^ counailee les intentions 
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du pnn.ce, et mes dispositions à vofre égard... c'est ce présent 
qui TOUS dira tout, et à la remise duquel je ne suis pas étran- 
ger,., un portrait de votre connaissance qu'il no a chargé de 
vous remettre. Vous comprenez ? 

SALDORJP^ à part, en examiQant le porù'ait. 

ciej! (Haut, se jevAQt,) Quoiî le priwx Rqdolphe, à votre 
ii)sligatioq„. 

Oui, Monsieur. 

SALpOBF. 

\ moi, un pareil affront! un procédé au^si injurieu:!^ I Ce 
n*est pas le refus, je m'y attendais^ je le désiri^is même ; mai^ 
être congédié de la sorte, être la dupe d'un pareil complot, et 
la victime de vos intrigues? 

C0AVIGMI, 

Moi, Monsieur? 

SALDORF. 

Air : Dieu tout-puissant, par qui le comestiffle. 

Je cède enfin ^u dépit qui me gagne; 

Oui, le grand-duc saura tout mot pour mot. 

Et puis apFès, à l'envoyé d'Espagne 

Je m'unirai contre vous, s'il le faut ; 

Pour vous chasser, nous allons nous entendre. 

Et vos projets, que je sais, que je voi^ 

A tous ici je les ferai comprendre. 

C^4VlfiNl, à part. 
U aurait bien dû commencer par moi. 

ENSEMBLE. 
SâU)0RF. 

. Je cède enfin au dépit qui me gagne, etc. 

ÇB4VIGN1. 
Je sens enfin le dépit qui me gagne; 
Quoi! je ne puis y comprendre un seul mot : 
Allez, Monsieur, vous unir à l'Espagne, 
Et je saurai résister, 3'ille faut. 

SCÈNE V. 

CHAYIGNL seMi. -^ 

Cet homme , assurément ^ n'aime pas la peinture. Moi qui 
croyais avoir arrangé tout pour ]& mieux.... \l ^«x^^^^ajû^ 
f'ià tait juw gêucberie, et me voilk en Yio&\\\vV4i çi\ys«5\fc ^^^ 
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la Saxe. S'il exécute ses menaces , pour qui me prendra-t-on? 
Pour un intrigant qui est venu se jeter au milieu de leurs se- 
crets. Ma foi, le moyen le plus court qui me reste de sortir 
d'embarras serait de partir, et de les laisser s'expliquer entre 
eux. Partir! et sans savoir pourquoi, et sans réparer mon im- 
prudence; car il paraît que, sans le vouloir, j'en ai fait une, 
et que j'aurais mis dans un grand embarras cet excellent 
prince auquel je suis tout dévoué, par reconnaissance d'a- 
bord, et, s'il faut le dire, par curiosité; car, malgré moi, je 
m'intéresse maintenant à notre entreprise , cette entreprise 
que je ne connais pas, et où 'je joue le principal rôle... D'un 
autre côté, ma contredanse avec dona Isabelle... 

Air : Amis, voici la riante semaine, 

toi, mon guide et mon dieu tutélaire. 
Puissant hasard, ma sagesse et ma loi! 
Viens m'inspirer, dis-moi ce qu'il faut faire. 
Eh mais! quel bruit! C'est l'orchestre, je croi. 
J'entends d'ici le violon sonore ; 
C'est décidé, je ne dois ^s partir. 
Et ce conseil que du hasard j 'implore. 
C'est le plaisir qui vient de me l'offrir. 

SCÈNE VI. 
LA MARQUISE, RODOLPHE, CHAVIGNI. 

RODOLPHE, à la marquise, en entraut. 

Oui, VOUS ne vous en doutiez pas , l'orage est sur le point 
d'éclater... nous sommes perdus. (Apercevant chavigui.) Ah! mon 
Dieu! c'est Ghavigni! Comment! malheureux, vous êtes en- 
core ici? 

CHAVIGNI. ^ 

Oui, mon prince. 

RODOLPHE. 

Ignorez-vous les dangers qui nous menacent tous? 

CHAVIGNI. 

C'est pour cela que je reste. 

LA MARQUISE, courant à lui. 

Ah! Monsieur, cela ne m'étonne pas de vous, r^j^ avons 
dortc encore un ami sur lequel nous pouvons compi 

CHAVIGNI. 3?1' . 

A la vie et à la mort, (a part.) Ces pauvres %<5ïv^\ V^tùr. 
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tuer pour eux. Il paraît que la marquise est aussi de la cons- 
piration. 

RODOLPHE. * 

Vous savez cependant que le grand-duc est furieux contre 
vous? 

CHAVIGNI. 

Contre moi? 

RODOLPHE. 

Et comme vous n'avez aucun caractère diplomatique , 
comme vous n'êtes point accrédité auprès de lui... il peut, 
sans manquer au droit des gens, vous faire jeter dans quelque 
prison d'État, d'où je ne serais pas sûr de vous retirer. 

CHAVIGNI, à part. 

Ah ! mon Dieu ! 

LA MARQUISE. 

Et qu'a-t-il donc fait? 

CHAVIGNI. 

C'est ce que je me demande. 

RODOLPHE. 

Si au moins vous m'eussiez prévenu : mais de vous-même... 
tenter un coup aussi audacieux. Vous savez bien que , placés 
entre deux puissances qu'il faut égdement ménager, notre 
seul espoir était de gagner du temps, en les opposant l'une à 
l'autre. 

LA MARQUISE. 

C'était notre plan. 

RODOLPHE. 

C'était le plus sage. Eh bien! il a tout rompu... Il a frappé 
un grand coup... H a congédié, en mon nom, l'envoyé de 
Saxe et celui d'Espagne, qui, tous les deux, sont furieux. 

LA MARQUISE , a^ec effroi. 

ciel! il aurait osé... (atcc fermeté.) Eh bien! il a eu raison. 

CHAVIGNI, vivement. 

Vous trouvez?.. 

LA MARQUISE. 

Oui , une telle résolution peut seule vous sauver. J'ignore 
quelles en seront les conséquences ; mais enfin , il eût tou- 
jours fallu en venir là, et jamais vous n'y auriez consenti , 
jamais vous ne l'auriez pris sur vous. Ce qui m'étonne même, 
c'est qu'il ait pu vous y amener. 

RODOLPHE. ' 

' C'est bien malgré moi , sans m'en aNetVvv . ^ \5i^ ^ \<r^... 
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la ruse la plus adroite M \% plws w.fejTOliç... ce§ deiix por- 
traits que vous m'aviez demandés, et que je vous destinais... 

CHAVJ^ÎII, f wirt. 

Dieu! c'était pour elle! 

RODOLPHE. 

11 les a remis de ma part à l'envoyé d'Espagne. 

LA MARQUISE. 

Et à celui de Saxe.... je comprends. 

CHAVIGMI, à part. 

Elle est bien heureuse. 

LA MARQUISE. 

Ah! quelle reconnaissance nous vous devons! 

CHAVIGNI. 

Du tout, Madame, bien moins que vous ne croyez. 

RODOLPHE. 

En effet , il nous a sauvés d'un danger pour nous remettre 
dans un autre plus grand. Que dire maintenant au grand-duc? 
comment motiver ce double irefus, ce double affront? faut-il 
tout lui avouer? 

CHAVIGNI. 

Et pourquoi pas? 

L4 MARQUISE. 

Çielî est-ce votre avis? 

CBAVIGIII. 

Oui, Madame; il faut que tout s'éclaircisse ; moi, je tiens à 
ce qu'on s'explique. 

RODOLPHE , allant à Chavipl^ 

Eh bien! charge»-vous-en. 

CHAVtGMI. 

Moi? 

RODOLPHE. 

Oui, il n'y a que vous qui, avec vos talents et votre habi- 
leté, puissiez nous rendre cp dernier service. Moi, d'abord, je 

ne m'en niêle plus : vous avez commencé^ c'est à vous d'ache- 
ver. 

CHAVIGNI, 

Quoi! vous Voulez?.. 

RODOLPHE. 

Oui, déclarer au grand-duc que je chéris ma liberté, que je 
veux }a conserver..» 
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CHAYIGNI. 

C'est si naturgl... 

RODOLPHE. 

Et que je ne veux pas me marier... 

CHAVIGNI, étonné. 
LA MARQUISE. 

Taisez-vous ; on vient. 

SCÈNE Vil, 
RODOLPHE, ISABELLE, CHAVIGNI, LA MARQUISE. 

ISABELLE^ k Cbavigai. 

A}^! Monsieur^ je vous cherchais. Vous faites de jolies choses, 
et vpus tenez bien vos promesses ! 

CSAVIGNI. 

Ah! mon Dieu! le bal est commencé... et notre contre- 
danse... 

ISABELLE. 

Il s'agit bien de cela ! Je viens de voir mon père. 

CHAVIGNI. 

11 est furieux... je le sais. 

ISABELLE. 

11 devrait l'être, çiais il s'est calmé, il s'est adouci. « Ma 
(( fille, m'a-t-il dit, Chavigni m'a trompé avec un art, avec 
« une profondeur dont je ne l'aurais pas cru capable; mais 
«( mon indignation ne m'empêche pas de lui rendre justice ; 
(( et je puis encore lui pardonner; je puis même le nommer 
c( mon gendre, pourvu que la Saxe ne l'emporte pas. C'est tout 
(( ce que je demande. » 

CHAVIGIII. 

ciel ! 

ISABELLE. 

Vous voyez donc bien. Monsieur, que vous me trompiez; 
que vous êtes mêlé dans tout cela; que tout ceci dépend de 
vous'; et mon père consentirait à notre mariage, que c'est moi. 
Monsieur, qui refuserais, 

LA MARQUISE. 

Et pourquoi donc? 

ISABELLE. 

Pourquoi? Croyez-vous, Madame, que tout à l'heure en« 
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core^ à moi, moi qu'il aime, il m'a assuré qu'il ne connaissait 
rien, qu'il ne savait rien de ce qui ce passait ici? 

RODOLPHE. 

Une pareille discrétion... c'est admirable. 

ISABELLE. 

Ce n'est rien encore ! Mon père lui a offert ma main, à con- 
dition qu'il lui confierait le secret de son voyage et de sa mis- 
sion : eh bien ! Madame, il Ta refusée. 

RODOLPHE, passant auprès de CbaTigni. 

Il se pourrait! généreux ami, je ne pourrai jamais m'ac- 
quitter envers vous; mais que j'arrive au pouvoir... que je 
règne... je ne veux pas d'autre ami, d'autre conseil. 

LA MARQUISE. 

Et vous ferez bien. Eh attendant, c'est moi qui me charge 
de la réconciliation, (a Isabelle.) Oui, ma chère enfant, vous lui 
pardonnerez, par amitié pour moi. 

ISABELLE. 

Il est bien heureux, Madame, que vous le protégiez; sans 
cela... Mais au moins que la Saxe ne l'emporte pas; voilà tout 
ce que je lui demande. 

La Marquise. 

Et nous le lui demandons aussi. 

ISABELLE. 

N'est-il pas vrai? il peut bien faire |cela pour nous, car 
qu'est-ce que cela lui fait, que la Saxe... 

CHAVIGNI. 

Eh, mon Dieu! si cela peut vous être agréable... mais notre 
contredanse que nous oublions... 

LA marquise. 
Une contredanse! penser à cela dans im pareil moment! 

CHAVIGNI. 

Toujours... 

Air : Aux temps heureux de la chevalerie. 
J'aime le bal, le bruit et la musique! 
Est-il un temps qui soit mieux employé? 
Les DOirs chagrins, les soins, la politique. 
Tout dans un bal est bientôt oublié. 
Un bal vaut seul un traité d'alliance. 
Je formerais, si j'étais souverairi. 
Tous mes sujets on une contredanse. 
Pour les forcer à se donner la main. 
Venez, courons. 



ACTE II, SCÈNE ÏX. 169 

SCÈNE VïII. 
Les précédents, LE GRAND-DUC. 

(le grand-duc arrive par le fond, au moment où ils vont pour sortir ; à sou 
aspect, Rodolphe, la marquise, Chavigni et Isabelle s*arrètent. Chavigni et 
la marquise sont à sa gauche; Rodolphe et Isabelle à sa droite.) 

LE GRANI>-DUC. 

Un instant! Où allez-vous? 

CHAVIGNI. 

Mille pardons. Monseigneur : c'est une affaire des plus im- 
• portantes^ une contredanse avec mademoiselle de Moreno. 

LE GRAND-DUC. 

Je lui demanderai la permission de lui enlever son danseur 
pour quelques moments, (a chavigni.) J'ai à vous parler. Mon- 
sieur... Ces dames peuvent rentrer dans la salle du bal, où on 
les désire, (a Rodolphe.) Vous, Monsieur, je vous prie de passer 
dans mon cabinet, et d'y attendre mes ordres. 

LA MARQUISE, bas, à Chavigni. 

C'est le moment de la crise... défendez nos intérêts. 

RODOLPHE , de même. 
Je n'ai d'espoir qu'en vous. (Rodolphe donne la maiu à la marquise 
et à Isabelle, et tous trois sortent par le fond.) 

SCÈNE IX. 
LE GRAND-DUC, CHAVIGNI. 

(Le grand-duc se promène quelques temps avec inquiétude, sans parler, pen- 
dant que Chavigni dit Taparté suivant.) 

CHAVIGNI, à part. 

Cela devient plus sérieux... J'avais cru deviner qu'il s'agis- 
sait d'une conspiration où se trouvait madame de Surville , et 
où la liberté du prince était compromise. Mais , depuis qu'il 
m'a parlé de célibat, je n'y suis plus du tout. (Le grand .duc s*a&sied, 

Chavigni reste debout devant lui.) 

LE ^AND-DUC. 

.Approchez, Monsieur. Les clioses en sont venues au point, 
qu'il faut enfin que je connaisse vos intentions... Quoique 
arrivé ici sans aucun bu^ )stensible, depuis ce matin, il n'est 
question que de vous; vous avez tout boukxex?». ^^tss&xssai. 
cour. 
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CHAYIGNI. 

Moi, Monseigneur ? 

LE (GRAND-DUC. 

Oui, Monsieur : l'envoyé de Saxe vous accuse, celui d'Es- 
pagne se plaint de vous j et, moi-même , je suis très-mécontent 
de l'ascendant que vous avez pris sur mon neveu, (il se lète.) 

Air d'Aristippè, 

Pour échapper à mon regard sévère. 
Par vos conseils il fait tout ce qu'il peut. 

CHAVifiNi. 

Mais, Monseigneur, moi, je les laisse faire. 
Je lui conseille ce qu'il veut. 

LE GRÀIfD-DVC. 

Il ne suit point d'autre avis que le vôtre. 

CHAVIGNI. 

En fait d'avis, ud prince, on le sait l)ieO| 
Nou» fait toujours Thonneur d'être du nOtrp, 
Quand nous avons Tesprit d'/ltre du sien. 

LE GRAND^DUG. 

En fait d'esprit, je sais que vous ea avez beaucoup, mais 
il s'agit de franchise, et je vai» droit au fait. Puisque vous 
avez tant d'influence sur mon neveu, faites-lui comprendre 
qu'aujourd'hui même j'entends et j'exigft qu'il fasse un choix. 

CHAVIGNI. 

Un choix !.'. oserai-je vous demander lequel? 

LE GRAMD-DUC. 

Peu m'importe : il est le madtre; je ne prétends pas le con- 
traindre, mais je m'en prends à vous, si ce fuÀr môme, d'une 
manière ou d'une autre, il n'est pas marié. 

CHAVIGNI. 

Marié l ô ci«l, c'e^ fieût (te moi ! 

LR GaAND-DUC. 

Et pourquoi dioncî 

CHAVIGNI. 

C'est qu'ici, à l'instant même , Son Altes3e viçnait de m'ex» 
pliquer ses intentions, qui m setrouvent pas parfaitement 
d'accord avec celles i& Monseigneur^ vu qu'il désire r&^UiV çé- 
libataire. • 

LE GRAND-DUC. 

Commenil il refuse! j'en suis fâché pour vou§, Monsieur, 
et Je ne reconnais pas là votre adresse : comrûa V»ftt U ^ était 
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décidé, je sais à qui attribuer ce changement de résolution. 
Oui , Monsieur ; on ne Tient pas ainsi , par des intrigués ha- 
bilemeiit combinées, jeter le trouble dans un État , le désoidre 
dans une famille. Je ne me soucie pas^ grâce à vous, de me 
trouver en hostilité avec deux puissances. Il leur faut une 
réponse, une réponse satisfaisante, ou du moins qui ne mé- 
contente ni Tune ni l'autre ; c'est vous que cela regarde ; et, 
piiiisque vous avez tant de talent , tant d'habileté , trouvez 
quelque moyen pour sortir de là; mais n'oublîez pas, je vous 
le répète , qu'il faut qu'aujotird'bui même mon neveu soit 
lùarié, sidoti, c'est vous que j'accuse de sa désobéissance; et 
comme vous n'avez ici aucun caractère officiel, vous ne serez 
pioint étonné que je m'assure de votre personne. Adieu; je 

^(JiX& laisse, (it eutre dans son cabine(.) 

SCÈNE X. 
CHAVIGNI, pois LA MARQUISE. 

CHAVIOM. 

Oïl diable me suis-je fourré? et à qui en ont-ils avec leur 
double mariage? Depuis que je crois comprendre quelque 
chose, cela me paraît plus embrouillé que jamais. L'oncle 
qui veut, le neveu qui ne veut pas; et au fait, pourquoi ne 
vèut-îl pas? cela setait (ont de suite fini; je m'en vais lui 
dire. 

LA MARQUISE. 

Eh bien ! quelles nouvelles ? 

CHAVIGNI. 

De très-bonnes. Si Son Altesse le veut, cela peut s'arranger. 

LA MARQUISES. 

Et comment?.. 

CHAVIGNI. 

Ëcoutez-bien. Voici, de peur de me ti-omper, les propres pa- 
roles du grand-duc : a Je ne me soucie pas d'être eu hostilité 
avec deux puissances. 11 leur faut aujourd'hui même une ré- 
ponse satisfaisante, ou qui, dt moins, ne mécontente ni Tune 
ni l'autre. » 

LA MARQUISE. 

Et c'est justement là le dilûcile. 

CHAVIGNÏ. 

Aiiendez donc, ce n'est pas ûn\... C'e^V Vouv^xx^X^ '^^w^- 
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duc qui parle. « 11 faut donc qu'aujourd'hui même mon 
neveu soit marié ^ n'importe avec qui, sinon, c'est vous qui 
êtes responsable. » 

LA MARQUISE. 

ciel!., que dites- vous! vous l'avez amené là? 

CHAVIGNI. 

Oui, Madame,, et sans beaucoup de peine, car il y est venu 
de lui-même; mais vous sentez bien que cela ne peut pas 
durer plus longtemps, et qu'il faut que le prince se décide. 

LA MARQUISE. 

Oui, vous avez raison; c'est le moment, ou jamais; c'est of- 
ft'ir au grand-duc le moyen de sortir d'embaiTas ; c'est, comme 
il le désire, ne donner de préférence à personne, ne mécon- 
tenter ni l'une ni l'autre; c'est la force seule des événe- 
ments... n'est-il pas vrai? 

CHAVIGM. 

Eh! oui. Madame. 

LA MARQUISE. 

Ainsi donc, vous conseillez au prince... 

CHAVIGM. 

Certainement; il n'y a plus à hésiter. 

LA MARQUISE. 

Eh bien! attendez-moi ici; je me charge de tout , et ne vous 
mêlez de rien. 

CHAVIGNI. 

Je ne demande pas mioux, paice qu'après tout, ce que j'ai 
fait aujourd'hui... 

LA MARQUISE. 

Je vais trouver le grand-duc, et cette idée seule me cause 
un effroi dont je ne suis pas maîtresse. 

CHAVIGNI. 

C'est pourtant vrai... cette pauvre marquise... je crois 
qu'elle tremble... Allons, Madame, allons, du courage. 

LA MARQUISE. 

Oui, j'en aurai, je suivrai vos avis, il faut que notre sort se 
décide. Dans quelques instants, nous serons perdus tous trois, 
ou tous trois nous serons au faîte des bonne urs et de la for- 
tune. Adieu, adieu... Attendez-moi. (Elle eatre daus le cabinet du 
graad-duc) 
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SCÈNE XI. 

CHAVIGNI , seul. 

Voilà la frayeur qui me prend à mon tour; cette pauvre 
femme s'exposer ainsi pour moi. Je ne sais en honneur si je 
dois la retenir ou la laisser faire ; parce que ce qu'elle va 
faire là est quelque chose de si hardi, de si... Diahle m'em- 
porte si je sais ce que c'est, mais ce doit être terrible. Et c'est 
moi qui ai combiné , qui ai conduit tout cela , qui suis la 
cause de tous ces grands événements... Ah! si M. de Moreno 
était ici! lui qui soutenait ce matin que le génie faisait tout; 
si cette entreprise, quelle qu'elle soit, vient à réussir, ils se- 
ront tous persuadés de mes immenses talents ; mais si elle 
ne réussit pas, je suis le plus ridicule et le plus absurde des 
hommes. Que se passe-t-il là-dedans? Suis-je un sot ou un 
homme de génie? Cela se décide en ce moment , sans qu'il y 
ait de ma faute, et sans que mon mérite influe en rien sur la 
décision. La marquise ne revient pas; mauvais présage. Al- 
lons, c'est décidé, je suis un sot , et voilà M. de Sardorf qui 
▼ient m'en apporter la nouvelle officielle. 

SCÈNE XIL 
CHAVIGNI, LE BARON DE SALDORF. 

SALDORF , entrant Tivement et prenant Chavigni à part. 

Je sors du cabinet du grand-duc, et je suis content de vous; 
VOUS avez fait ce que je vous demandais. 

CHAVIGNI. 

Moi! 

SALDORF, à demi Toix. 

Oui, nos rivaux ne l'emportent pas ; c'est tout ce que je 
voulais. Je rendrai compte à mon souverain de la part que 
vous avez prise à tout ceci, et si jamais vous avez besoin de 
lui , je vous réponds de sa bienveillance. 

CHAVIGNI. 

ciel!., que dites-vous? Est-ce qu'on s'est prononcé pour 
la Saxe? 

SALDORF. 

Du tout; mais on vient; du silence. 

f. Jfiii. w 
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SCÈNE XIII. 
Les précédents, LE COiMTE DE MORENO, ISABELLE. 

LE COMTE, à ChaTigni. 

Mon ami, ma fille est à vous. 

CHAVIGNK 

11 serait possible? 

LE COMTE. 

Supérieurement conduit; et je vous remercie en mon parti- 
culier de m'avoir servi autant que vous le pouviez. 

CHAVIGNI. 

J'entends ; le prince s'est décidé en votre faveur. 

LE COMTE. 

Non pas, vous y aviez rais bon ordre ; (a demi Toix.) mais au 
moins ^honneur est sauvé; la Saxe ne l'emporte pas; c'est 
tout ce que j'exigeais, et tout ce que vous pouviez faire. 

ISABELLE, bas. 

Et d'abord il me l'avait bien promis. 

LE COMTE. 

Je conviens qu'aujourd'hui vous nous avez étonnés; un 
aplomb, une finesse, et, au milieu de deux rivaux intéressés 
à vous nuire, marcher d'un pas ferme, les écarter de votre 
chemin , et arriver à votre but : car il y est parvenu; c'est 
une Française qui l'emporte. 

CHAVIGNI. 

Vraiment ! 

LE COMTE, souriant. 

Eh bien! direz-vous encore que, dans nos combinaisons, le 
génie et l'adresse sont inutiles? 

CHAVIGNI. 

Non, monsieur le comte, je viens de voir par moi-même... 
(a part.) C'est fini, il paraît que décidément je suis un homme 
de génie. 

SCÈNE XIV. 

ISABELLE, CHAVIGNI, LE GRAND-DUC, LA MARQUISE 
DE SURVILLE, RODOLÏPPE, Î^E COMTE DE MORENO, 

SALDORF. 

RQQQLPaf:. 

Victoire ! mon cher Chayigni, tout est avoué , tout est connu . 
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LE COMTE. 

Je viens de le lui raconter. 

LE GRAND-DUC. 

Vous savez alors que tout est pardonné, que j*ai donné 
mon consentement. Approchez, Monsieur... (a demi voix.) Vous 
vous en êtes tiré à merveille , et je n'attendais pas moins de 
vous ; cependant je ne suis pas tout à fait votre dupe , et je 
parierais que ce prétendu mariage n'est pas encore fait. 

CHAVIGNI. 

Gomment , Monseigneur ! 

LE GRAMD-DUC , à demi voix. 

. Vous avez eu raison de le dire, et c'est une heureuse idée , 
puisqu'elle nous tire de rembarras où nous étions (Haut.) 
Pour vous prouver joaa satisfaction, si votre cour pouvait se 
décider à se priver de vos talents , je serais trop heureux de 
les employer, et de vous attacher à ma personne. 

RODOLPHE. 

Non, Monseigneur, c'est à moi de me charger de son avan- 
cement, et j'espère qu'il ne nous quittera plus, cai* nous 
avons des dettes à acquitter envers lui. 

SALDORF, passant auprès de Chavigni. 

Moi, Monsieur, j'ai une grâce à vous demander. 

CpAVIGNI. 

A moi. Monsieur... et laquelle? 

SALDORF. 

J'écris des Mémoires du temps, c'est la mode; et je vous 
prierai, vous qui avez conduit cette affaire, de me donner, 
sur cette importante négociation , tous les renseignements... 

CHAVIGM. 

Il s'adresse bien î 

LE GRAND-DUC 

Il suffit; rentrons dans la salle du bal, où l'on doit être 
étonné de notre absence. Je demanderai à ces Messieurs , 
ainsi qu'à M. de Chavigni , de garder encore le silence pour 
ce soir ; je me réserve demain le plaisir d'apprendre cette nou- 
velle à toute ma cour, et, de plus, je veux que cette affaire, 
qui vous fait beaucoup d'honneur, soit insérée dans la gazette 
officielle avec tous ses détails. 

CHAVIGNI , sMnclinant. 

Quoi! Monseigneur, vous voulez que demain... (a part.) Quel 
bonheur! je pourrai donc enfin connaître ce que j'ai fait. 
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CHGBOR. 

AfB du dernier chœarde VArHirt. 

Honneur à la diplomatie! 
11 triomphe par son secours; 
Il aura pour charmer sa Tîe^ 
La politique et les amours. 

LA MARQUISE^ an public 
AiB du YaudeTïUe des Frère$ de lait, (Musique de M. Heudier.) 

Messieurs, pour notre diplomate^ 

Voici le moment dangereux ; 
La circonstance est pour lui délicate : 
Jusqu'à présent il fut toujours heureux. 
Le hasard seul a comblé tous ses tœux; 
Si par hasard de plaire il a la gloire; 
S'il peut trouTer un public indulgent^ 
Plus que jamais, dans ce jour il va croire 
Que le bonheur nous tient lieu de talent. 



FIN DE LE DIPLOMATE. 



SIMPLE HISTOIRE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE 
In tteiété avec I. de Govrej 
Théâire da Gymnase-Dramatiqae. — 26 mai 1826. 



PERSONNAGES. 



LORD FRÉDÉRIC, jenne lord, amant 
de miss Milner. 

Un DOMBSTiaUE. 



Ia mmèm» m pâma» duM un Miel habité pM> lord Blmvood et miIm MllMer. 



LORD ELMVOOD. 
MISS MILNER, sa pnpille. 
LE DOCTEUR SANDFORT , ancien 
préeeptear de iord Elmvood. 



Un riche salon ; grande porte an fond, deox portes* latérales sur le iiremier plan, 
et deux croisées latérales sur le second ; sur le devant, à gauche de l'acteur, 
nne table converte d'an riche tapis. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
SANDFORT, LORD ELMVOOD. 

SANDFORT. 

Oui, morbleu! je vous répète que vous avez eu un grand 
tort. 

ELMVOOD. 

Mais, mon cher Sandfort... 

SANDFORT. 

Vous en avez eu deux, le premier d'accepter une pareille 
tutelle , et le second de prencbre avec vous une pupille de dix- 
sept ans. 

ELMVOOD. 

Et le moyen de faire autrement ? la fille d'un ancien ami. 

SANDFORT. 

N'importe , on refuse toujours , et vous aviez vingt raisons 
à alléguer; car à trente-trois ans, on est encore un jeune 
homme. Ensuite votre position dans le monde, le célibat au- 
quel vous vous êtes engagé , les vœux que vous ave-L ^^csr 
nonces. 
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ELMVOOD. 

Quoi! VOUS pensez?... 

SANDFORT. 

Oui, Monsieur, Tordre de Malte vous compte parmi ses pre- 
miers commandeurs. Ce titi-e seul vous impose des devoirs, 
des obligations, une sévérité de principes et de conduite à la- 
quelle vous avez dérogé en cette circonstance. J'ai donc raison 
de vous dire ce que je vous dis depuis trente ans : Vous avez 
tort. 

ELMVOOD. 

Mais... 

SANDFORT. 

. Vous avez tort, et je ne sors pas de là. Parce que vous êtes 
grand seigneur , que vous êtes riche, quB vous êtes puissant, 
vous croyez peut-être que j'oublierai qu'au collège d'Oxford 
vous avez été mon élève, et que j'ai le droit de vous gronder. 

ELMVOOD. 

M'en préserve le ciel ! 

SANDFORT. 

A la bonne heure, et cette fois vous avez raison; car, entre 
nous, voyez-vous, il faut que la partie soit égale, sinon, votre 
serviteur. 

Air de Préville et Taconnet, 

Qnand on jugea ma présence inutile. 
Quand je quittai la classe où je réguais. 
Je voulus bien partager votre asile. 
Car de vous seul j'accepte des bienfaits ; 
Mais vous savez la clause que j'y mets ? 
De mon humeur je prétends rester maître, 
Libre aujourd'hui comme j'étais hier... 
Si je donnais, je me tairais peut-être ; 
Mais je reçois, j'ai le droit d'être fier. 

ELMVOOD. 

Rassurez-vous, mon cher professeur, je li'ai pas voulu por- 
ter atteinte à votre indépendance; vous avez le droit de remon- 
trance, c'est vrai; mais j'ai au moins celui de discuter et de 
vous répondre. 

SANDFORT. 

C'est juste, la réplique est permise, comme autrefois dans 
nos thèses de logique et de théologie. 
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F.LMVOOD. 

Eh bien donc , puisque vous me rappelez ce temps-là , je 
vous dirai que ces graves conférences , que vous présidiez au 
collège avec tant de talent... 

SANDFORT. 

Vous êtes bien bon. 

ELMVOOD. 

Vous ont donné dans le monde l'habitude de la controverse 
et de la discussion. Vous êtes rarement de l'opinion générale, 
et si je ne craignais de vous fâcher, j'ajouterais... 

SANDFORT. 

Allez toujours; je serai enchanté d'entendre la vérité, à 
charge de revanche... 

elmVood. 

J'ajouterais que vous , qui êtes la bonté même, vous avez 
l'air quelquefois d'en manquer^ hon pas avec moi, mais avec 
miss Milner, ma pupille; vous vous plaisez à la contredire; 
vous n'êtes jamais de son avis. 

SANDFORT. 

C'est elle qui n'est jamais du mien, parce que la raison et 
elle ne peuvent pas être d'accord, mais vous, son tuteur, vous 
êtes aveuglé sur sou compte , vous ne voyez que ses perfec- 
tions. 

ELMVOOD. 

Et vous, Sandfort, vous ne voyez que ses défauts. Elle en 
a, je De puis le nier, mais ils tiennent à sa jeunesse , à son 
inexpérience, à sa fortune même, qui attire autour d'elle cette 
foule de jeunes gens à la mode, d'adorateurs passionnés, tou- 
jours épris d'une jolie femme, et de cent mille livres de rente. 
Mais à côté de ces légers travers qui frappent vos yeux, que 
d'excellentes qualités vous ne voulez pas voir ! 

Air du vaudeville des Maris ont tort. 

Est-il un esprit plus aimable? 
Est-il un cœur plus généreux? 
Pour la trouver plus excusable. 
Interrogez les malheureux. 
Et si de ses étourderies 
Vous ne voyez que les effets. 
C'est qu'elle montre ses folies. 
Et cfu'elle eache ses bienfaits. 
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SANDFORT. 

Et qui vous parle de cela^ ou qui vous dit le contraire? Ce 
que je blâme en elle, c'est... c'est vous, c'est votre pai'tialité 
à son égard, c'est la chaleur avec laquelle vous la défendez, 
vous que j'ai toujours vu le calme et la gravité même; ce que 
je blâme surtout, c'est la libellé que vous laissez à une jeune 
personne de son âge. 

ELMVOOD. 

Liberté qui ne doit vous blesser en rien; car nos usages 
l'autorisent. 

SANDFORT. 

Cest la coutume de Londres, je le sais ; et ce n'en est pas 
mieux pour cela. Chez nos voisiiis d^outre-mer, en France par 
exemple, ce n'est pas ainsi qu'on élève une demoiselle : elle 
ne quitte pas sa mère; elle ne sort jamais seule. 

Air : L'amovr qu'Edmond a su me taire. 
Eu France^ ayant qu'on la marie. 
On la surveille avec rigueur; 
Il n'est rien qu'on ne sacrifie 
A la décence, à la pudeur. 

ELMYOOD. 

Plus tard peut-être elle s'en dédommage; 
Et si j'en crois quelques journaux français. 

Des sacrifices du jeune âge 
L'hymen souvent paya les intérêts. 

SANDFORT. 

Fort bien; mais ici, comment justi6erez-vous les assiduités 
de lord Frédéric , ce jeune seigneur tant connu par ses duels 
et ses galantes aventures, et qui, pour avoir été trois mois à 
Paris, se croit l'oracle du goût et de la mode; ce brillant mili- 
taire, qui a fait toutes ses campagnes à Londres dans les bou- 
doirs de nos ladys, ou dans les foyers de l'Opéra? Eh bien! 
c'est le chevalier, l'amant déclaré de miss Milner; tout le 
monde le sait; mais ce qu'on ne sait pas encore, et ce dont 
je ne puis douter, c'est la préférence qu'elle lui accorde. 

ELMVOOD. 

11 serait vrai? 

SANDFORT. 

Hier encore, dans cette brillante cavalcade qui se rendait 
au parc Saint-James, qu'ai-je aperçu? Lord Frédéric à côté 
de miss Milner; et celle-ci l'écoutait avec tant d'attention 
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qu'elle en oubliait même le soin de son cheval , Tanimal le 
plus vif et le plus fougueux, qui soudain s'est emporté. 

ELMVOOD. 

ciel! elle est blessée? 

SANDFORT. 

Eh! non, eh! non, vous savez bien le contraire , puisque 
vous l'avez vue Lier au soir, quand elle est revenue de l'Opéra, 
où elle était allée avec la tante de Frédéric, qui probablement 
avait accompagné ces dames. Eh bien ! eh bien! qu'avez-vous 
donc? A peine si vous êtes remis de votre frayeur. 

ELMVOOD. 

Qui? moi ! si vraiment : mais je pensais aux nouvelles que 
vous venez de m'apprendre. Vous savez que depuis longtemps 
je cherche à marier ma pupille, et voilà plus de vingt partis 
qu'elle a refusés. A coup sûr, lord Frédéric n'aurait pas été 
l'époux que j'aurais désiré pour elle; mais enfin il est d'une 
grande famille, d'une illustre naissance ; et puis, comme vous 
le dites, s'il est vrai qu'elle l'aime, il n'y a rieû à répondre... 

SANDFORT. 

Oui, morbleu! c'est ua mariage qu'il faut faire le plus tôt 
possible. 

Air des Scythes. 
Un étourdi qui prend une coquette. 
C'est coDTenable, et la moralité 
Doit eUe-méme en être satisfaite ; 
Car si chacun, d*un beau feu transporté, 
Eût, hélas l fait un choix de son côté , 
Gela nous eût fait deux mauYais ménages; 

Mais, par cet hymen fortuné. 
Ça n'en fait qu'un : en fait de mariages. 
C'est, TOUS voyez, cent pour cent de gagné. 

Mais taisons-nous, il ne s'agit plus de parler raison ; car voici 
miss Milner. 

SCÈNE II. 

Les précédents, MISS MILNER, précédée par un domestique qui port* 

un tableau. 

Miss MILNER, à la cantonade. 

Portez chez moi les vases, les porcelaines, et prenez garde 
de rien abîmer, (au domestique.) Vous, placez là ce tableau. (Le 

domestique place le tableau à gauche en entrant.) 
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ELMTOOD. 

Eh! mbn Dieu, miss Millier, qu'est-ce dofac?... 

MISS MtLNER. 

Ah! vous voilà; bonjour, milord, comment avez-vous passé 
la nuit? 

ELMVOOD. 

Fort bien, je vous remercie; mais je vois que vous êtes déjà 
sortie. 

Miss M1LISER. 

Je rentre à l'instant. Je viens de la vente delady Sydenham; 
c'était charmant, c'était admirable, nous avons été trois 
quarts d'heure pour descendre de voiture; iine foule, un 
monde, une cohue de gens comme il faut; et surtout une 
chaleur ! deux dames se sont trouvées ifaal. Miss Arabelle, que 
vous connaissez, et pour laquelle vous avez une admiration 
particulière. 

ELMVOOD. 

Miss Arabelle, et vous me dites cela bied gaiement. 

^ Miss MiLNER. 

D'abord, il n'y avait pas de danger, et piiis imaginez-voûs 
qu'elle mettait du rouge, ce qu'on ne savait pas; de sorte 
qu'elle s'est évanouie sans changer de couleur ! 

SANDFORT, 

Que de légèreté, et quelle folie! 

MISS MILNER. 

Hein, qui a parlé? pardon. (Lui faisfint la révérence.) ,Si je n'a- 
vais pas vu monsieur Sandfort, je l'aurais deviné à l'obli- 
geance ordinaire de ses réflexions; me permettra-t-il de l'en 
remercier? 

SANDFORT. 

Je vous permettrais plutôt d'en profiter, si vous étiez femme 
à user de la permission.. 

Miss MILNER. 

Trop aimable ; mais, vous avez beau faire, vous ne me fâ- 
cherez pas ce matin; je suis trop heureuse. Imaginez-vous, 
milord, que j'ai fait des acquisitions chai-mantes; en autres, 
ce tableau que vous désiriez 'tant, ce fameux portrait de Vil- 
LiERS DE L'Isle-Adam, grand maître de l'ordre de Malte. 

ELMVOOD. 

ciel! que dites- vous? 



<tyE II. fK3 

MISS HIL^ER, MfJKtn'A le Ut4«a», 

Le grand maître est là ! 

ELMYOOD; eoaraaft aa tablev. €t TcuMnit. 

Je n'en reviens pas encore, ur.e pareille <urprit«... 

Eh bien î milord, tou> Toilà -^uit par «ne prévenance, une 
flatterie : comme si le désir de vous csu''*^ cette wirpritfe était 
le seul motif qui IVût coi.-iiile à cette vente. Elle y allait 
parce que la belle soc. été de Lori:n> -'y éUit donné rendez-^ 
tous; elle y allait pour y paraître^ pour \ biiller; elle y 
allait parce que lord Frédéric y était. 

xi^< vfi.>f,a. 

Et pourquoi pas? parmi iî- > jt-une* gens à l«i mode, en est- 
il un plus brave, plu> >pintî:el. qui ^^it d- mî'ill«'iir font Je 
conviens qu'à ses horama^'e? s. mcK- l>'ai:coup <le flatt«:iie, et 
que peut-être tous ses éloges ne sout pa* \Tais; mais, à n'en 
croire que la moitié, c'e^t Jé.à tréfr-»aU>fai>ant ; <t h vous 
aviez entendu ce qu'il me dirait ce matin sur celte course de 
Hyde-Pai'k, où nous devons au^oiu^d'imi nous trouver en- 
semble! 

ELMTOOO. 

11 y a une course à Hyde-Park? 

SI.^S «IL5ER. 

Eh* oui, sans doute, un oari d* dix mille guinées; on en 
parle depuis un mois : chacun a dJjà Tiit emplette de ses che- 
vaux, de ses livrées... 

Air : Ce que j'éprouve en vous voyant. 

Que d'équipages élégants! 

Jugez quelle magoificeoce! 

Ce sera, ditr-oo, comme en France, 

Dans les plus beaux, jours de Longchamps. 

SANDFOrr. 

Oui, je connais ce passe-temps ; 
Mais parmi ceux qui se hasardent 
Dans ces lieux de foulé inondés, 
Quels sont, de grâce, répondez. 
Les plus sots, de ceux qui regardent, 
Ou de ceux qui sont regardés ? 

MISS MILNER, prête à sortir. 

Je vous le dirai à mon retom*, car je vais m'occuper de ma 

toilette. 
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ELMTOOD. 

Eh! ihbn Dieu, ttiiss Millier, qu est-ce dohc?... 

MISS MiLNEk. 

Ah! vous voilà; bonjour, milord, comment avez-vous passe 
la nuit? 

ELMVOOD. 

Fort bien, je vous remercie ; mais je vois que vous êtes déjà 
sortie. 

Miss MILNER. 

Je rentre à l'instant. Je viens de la vente de lady Sydenham; 
c'était charmant, c'était admirable, nous avons été trois 
quarts d'heure pour descendre de voiture; une foule, un 
monde, une cohue de gens comme il faut; et surtout une 
chaleur! deux dames se sont trouvées thaï. Miss Arabelle, que 
vous connaissez, et pôUr làqiielle vous iavez une admiration 
particulière. 

ELMVOOD. 

Miss Arabelle, et vous me dites cela bieh gaiement. 

Miss MILNER. 

D'abord, il n'y avait pas de dànget, et puis iinaginez-voûs 
qu'elle mettait du rouge, ce qu'on ne savait pas ; de sorte 
qu'elle s'est évanouie sans chàhger dé couleur! 

SANDFORT. 

Que de légèreté, et quelle folie! 

Miss MILNER. 

Hein, qui a parié? pardon, (ui faisant la révérjence.) ,Si je n'a- 
vais pas vu monsieur Sandfort, je l'aurais deviné à l'obli- 
geance ordinaue de ses réflexions; me permettra-t-il de l'en 
remercier? 

SANDFORT. 

Je vous permettrais plutôt d'en profiter, si vous étiez femme 
à user de la permission. . 

MISS MILNER. 

Trop aimable ; mais, vous avez beau faire, vous ne me fâ- 
cherez pas ce matin; je suis trop heureuse. Imaginez-vous, 
milord, que j'ai fait des acquisitions charmantes; en autres, 
ce tableau que vous désiriez 'tant, ce iameux portrait de Vil- 
LiERS DE L'Isle-Adam, giaud maitre de l'ordre de Malte. 

ELMVOOD. 

O ciel! que dites-yonst 
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MISS MILNER, moptrant le tableau. 

Le grand maître est là! 

ELMYOOD^ courant au tableau et rexaminânt. 

Je n'en reviens pas encore, une pareille surprise... 

SANDFORT. 

Eh bien ! milord, vous voilà séduit par une prévenance, une 
flatterie : comme si le désir de vous causer cette surprise était 
le seul motif qui Veut conduite à cette vente. Elle y allait 
parce que la belle société de Londres s'y était donné rendez-^ 
vous; elle y allait pour y paraître, pour y briller; elle y 
allait parce que lord Frédéric y était. 

MISS MILNER. 

Et pourquoi pas? parmi nos jeunes gens à la mode, en est- 
il un plus brave, plus spirituel, qui soit de meilleur ton? Se 
convijens qu'à ses hommages se mêlé beaucoup ,de flatterie, et 
que peut-être tous ses éloges ne sont pas vrais; mais, à n'en 
croire que la moitié, c'est déjà très-satisfaisant; et si vous 
aviez entendu ce qu'il me disait ce matin sui* cette course de 
Hyde-Park, où nous devons aujoiu'd'hùi nous trouver en- 
semble! 

ELMVOOD. , » 

11 y a une course à Hyde-Park? 

MISS MILNER. 

Eh» oui, sans doute, un pari de dix mille gùinées; on en 
parle depuis un mois : chacun a déjà fdit emplette de ses che- 
vaux, de ses livrées... 

Air : Ce que j'éprouve en vous voyant. 

Que d'équipages élégants! 

Jugez quelle maguificeDce! 

Ce sera, dit-on, comme eu France, 

Dans Les plus beaux, jours de Longchamps. 

SANDFOFT. 

Oui, je connais ce passe-temps ; 
Mais parmi ceux qui se hasardent 
Dans ces lieux de foulè inondés. 
Quels sont," du grâce, répondez, 
Les plus sots, de ceux qui t'ègardent, 
Ou de ceux qui sont regardés ? 

MISS MILNER, prête à sortir. 

Je VOUS le dirai à mon retour, car je vais m'occu^et d& \sa. 
toilette. 
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ELMVOOD. 

Un instant, miss Milner, comme votre tuteur, comme votre 
ami, il faut que je vous parle, ici même, d'un sujet très-im- 
portant. 

SANDFORT. 

Je me retire. 

ELMVOOD. 

Au contraire, je désire que vous soyez présent à notre con- 
versation; j*ai besoin que vous m'aidiez de vos lumières. 

MISS MILNER. 

Quant à moi, je serais désolée de gêner Monsieur. 

SANDFORT, s'asseyaat à gauche du spectateur. 

Je reste donc ; car les moindres désirs de milord sont des 
ordres pour moi. • 

ELMVOOD, de Tautre côté, près de la table, prenant aussi un siège, et faisant 

signe à miss Miiner d*en faire autant. 

Depuis deux ans que vous êtes sous ma tutelle, j'ai pu re- 
marquer en vous de la légèreté, de l'étourderie; mais j'ai tou- 
jours rendu justice à votre extrême franchise; c'est elle que 
j'invoque aujourd'hui; c'est elle seule qui doit dicter votre ré- 
ponse à la question que je vais vous adresser. Ëst-il vrai, 
comme on le dit^ que vous aimiez lord Frédéric? 

MISS MILNER. 

En vérité. Monsieur, une pareille demande a droit de m'é- 
tonner; mais moins encore que le ton avec lequel vous me 
l'adressez. Je ne vous ai jamais vu avec moi un air aussi froid 
et aussi sévère. 

SANDFORT. 

Le ton n'y fait rien; on vous demandé, oui, ou non. 

MISS MILNER. 

Est-ce à vous , Monsieur, ou à mon tuteur que je dois ré- 
pondre? 

ELMVOOD. 

C'est à moi, à moi seul. Eh bien! pourquoi hésitez-vous? 

SANDFORT. 

Pourquoi? pourquoi? c'est bien facile à voir : c'est qu'elle 
l'aime, c'est qu'elle l'adore. 

ELMVOOD. 

Enfin, de grâce, répondez ! aimez-vous lord Frédéric ? 

MISS MILNER-, froidement. 

Non, Monsieur. 
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SANDFORT. 

Qu'entends-je^ vous ne l'aimez pas? 

MISS MILNER, de même, et d*ua ton résolu. 

Non^ Monsieur, je ne Taimô pas. 

SANDFORT. 

Eh bien ! Mademoiselle, je n'en crois pas un mot. 

ELMVOOD. 

Et pour quelle raison ? 

SANDFORT. 

Je n'en sais rien ; mais je suis sûr qu'elle nous ti'ompe. 

ELMVOOD. 

Quant à moi, miss Milner, qui n'ai aucun motif de douter de 
votre sincérité, je vous crois ; mais je vous demanderai alors 
poui^quoi vous avez encouragé à ce point les assiduités de ce 
jeune homme? 

MISS MILNER. 

Je ne sais : pour des motifs que je ne pouiTais peut-être 
m'expliquer moi-même. 

ELMVOOD. 

11 faut cependant se décider : ou le nommer votre époux, ou 
ne plus recevoir ses visites. 

MISS MILNER. 

J'aimerais mieux qu'il pût les continuer. 

SANDFORT. 

Et pourquoi? 

MISS MILNER. 

Parce qu'il m'amuse. 

SANDFORT, se leTant. 

honte ! vous l'entendez, si ce n'est pas là de la coquette- 
rie!... 

ELMVOOD, se levant, ainsi que miss Milner. 

Eh bien ! Miss , j'exige que vous me promettiez de ne plus 
revoir lord Frédéric. 

MISS MILNER. 

Je vous le promets. Monsieur. 

ELMVOOD. 

Dès aujourd'hui ? 

MISS MILNER. 

Dès aujourd'hui ! je le voudrais ; mais cette coiu*se à Hyde- 
Park, depuis longtemps je m'en faisais un plaisir, j'en ai rêvé 
cette nuit, et puis j'ai promis à lady Seymour, et je n'y puis 
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doGt 3 s'agît en mârfte â oea. «fViS jf <^ P™^ cioîie, milord, 
^K nns^ <|si 4%7tic!2K Hé< ^ fttxî et s fiiJal^i ut — 



D est es CHcanstaïc^ où tladot^EBce est fûÈàÊSse, el je 
To^k ai fut comaitre ses inientîocB. 

Tosinteiitioiis? 

A la bonne henre, Toilâ ce qall filait ëire toot de suite, et 
si l'on HÛraît mes conseils, si tous éUea na pupille... 
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Je (èrm,,. ce que je ferai anjomdlim, car bien certainement 
j'irai à cette coorse. 

eUITOOD. 

Et moi, je tous défends de sortir d'anjooidlraL Je tous le 

défends, entendeZ-yoaS?> (U otfre éam% rafpaiteMat À puKke.) 
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MISS MILNER, SANDFORT. 

MISS MILKER. 

L'ai-jc bien entendu? un pareil langage! Cest U première 
fois... 

8a:hdfort. 
C'est là le mal. 

mSS MILNER. 

Luil milord Elmvood se fâcher contre moi! me parler arec . 
colère! 

8ANDF0RT. 

Dieu ouil n a dit : le tous \e détende-, cc& ^ecq- 
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près paroles ; il n'y a pas moyen de rien changer au texte. 

MISS SitLNEtt. 
Air : Et voilà comme tout s'arrange. 

Quoi ! dans ces lieux^ contre mon gré^ 
Il faut que son ordre m^enchaîne ! 
Puisqu'il le veut, je resterai ; 
J^obéis, mais non sans peine. 

SANDFORT. 

Fort aisément je le conçois; 
Le sacrifice est des plus rudes; 
Il veut, abusant de ses droits, 
Que vous soyez raisonnable une fois... 
C'est déranger vos habitudes. 

MISS M1LNER. 

Monsieur... 

SANDFORT. 

C'est fâcheux; mais quaiid on a up tuteur, et un tuteur qui 
montre du caractère, ce qu'on a de mieux à faire, c'est de 
céder. 

Miss MILNER. 

Si je cède. Monsieur, ce n'est point dans la crainte de son 
ressentiment, mais dans la crainte de l'àMigei* en lui déso- 
béissant. 

SANDFORT. 

A la bonne heure, vous avez raison; il vaut mieux le pren- 
dre comme cela. C'est ce que nous appelons une capitulation 
d'amour-propre. 

MISS MILNER. 

Moi, de l'amour-propre? 

SANDFORT. 

Ou, si vous l'aimez mieux , une retraite honorable et pru- 
dente. On se retranche dans les sentiments et dans le su- 
blime, quand on ne péiit pàâ f aifë âutrëtûetit. 

MISS MILNER. 

Il me semble. Monsieur^ que si je voulais faire autrement, 
cela dépendrait de moi. 

SANDFORD. 

Je ne le pense pas. 

MISS MU^I^EK. 

Et qui m'empêcherait de répondra k VWvV^NIvi^ ^^ "^^^ 
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Seymour? de me rendre ce matin à cette partie de plaisir oîi 
je suis attendue? 

SANDFORT. 

Qui vous en empêcherait? vous-même. 

MISS MILNER. 

Moi? 

SANDFORT. 

Oui 9 sans doute; vous réfléchirez aux ordres de votre tu- 
teur > à la défense qu'il vous a faite; défense très.sage et très- 
judicieuse^ que je louerais davantage encore^ si la modestie 
me le permettait. 

MISS MILNER. 

Je comprends^ c'est Monsieur qui la lui a suggérée. 

SANDFORT. 

Comme vous dites; conseils purement désintéressé^^ et pour 
lesquels je ne demande pas même de reconnaissance; ma sa- 
tisfaction intérieure me suffit. 

MISS MILNER. 

Votre satisfaction; et laquelle? 

SANDFORT. 

Air : On dit que je suis sans malice. 

J'ai pour moi Theureuse pensée 
Que vous allez être forcée. 
Malgré vous^ indirectement^ 
De m'obéir en ce moment. 

MISS MILNER. 

Vous^ Monsieur^ me parler en maître I 
Alors , je dois le reconnaître. 
Je vous devrai donc un plaisir^ 
Celui de vous désobéir. 

SCÈNE IV. 

Les PRÉCÉDENTS 9 UN DOMESTIQUE. 
LE DOMESTIQUE. 

Madame 9 on demande à vous parler. 

MISS MILNER. 

Et qui donc ? 

LE DOMESTIQUE. 

fdéric. 



p""^ 
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MISS MILNKR^ arec joie. 

Lord Frédéric! ah! tant mieux. 

SANDFORT. 

Miss Millier sait bien (iii'il lui est défendu de le recevoir; 
mais vous pouvez avertir lord Ëlmvood. Où est-il dans ce 
moment? 

LE DOMESTIQUE. 

Il s'est enfermé dans son cabinet pour lire des papiers qu'un 
courrier venait de lui apporter. Il ne veut recevoir {personne, 
et ne descendra que poui* le dîner. 

SAÎSDFORT. 

Alors, j'en suis fâché pour le jeune seigneur; mais vous 
pouvez lui dire qu'il n'y a personne au logis. Allez. (Le domes- 
tique va pour sortir.) 

Miss MILNER. 

Georges, restez. Je voudrais savoir, Monsieur, qui vous a 
permis de donner des ordres à mes gens? 

SANDFORT. 

Qu'est-ce à dire. Mademoiselle? Qu'est-ce que cela signifie? 

Miss MILNER. 

Que je suis chez moi. 

SAr^DFORT. 

D^accord. Cet hôtel vous appartient ; mais il me semble 
qu'en l'absence de milord... 

MISS MILNER. 

C'est à moi seule de commander; j'en ai le droit, et j'en use. 
(Au domestique.) Dites à lord Frédéric que je serai charmée de le 

recevoir. Allez, (te domestique sort.) 

SAKDFORT. 

Quoi, Mademoiselle! une pareille audace! braver ainsi la 
défense de votre tuteur î 

Miss MILNER. 

C'est à lui seul, et non à ses conseillers intimes^ que je dois 
compte de ma conduite. 

SANDFORT. 

Vous ne connaissez point milord Elmvood ; et quand il sera 
instruit de ce qui se passe, car il le saura... 

MISS MILNER. 

Je n'en doute point, et déjà, je le suppose, vous avez pré- 
paré votre rapport. 
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SANDFORT. 

Des rapports; et pour qui me prenez-vous? 

Air : Un page aimait la jeune Adèle. 

Moi^ des rapports! vous êtes mal instruite; 
Sachez, morbleu! que le docteur Sandfort, 
Des gens, tout haut, peut blâmer la conduite. 
Mais n'a jamais su faire de rapport. 
n est des g^nsbien francs en apparence^ 

QUI lorsque, hélas! on les blessa^ 
Pour mieux vous perdre attendent votre absence ; 
Pour attaquer, moi, j^attends qu'on soit là. 
(il entre dans rappartement à droite.) 

SCÈNE Y. 
MISS MILNER, FRÉDÉRIC. 

MISS MILNER. 

A merveille; je l'ai mis en fuite, et le champ de bataille me 

reste, (a lord Frédéric qui entre et qui la salue respectueusement.) Lord 

Frédéric ! Je ne m'attendais pas, Monsieur, au plaisir de cette 
visite. 

FRÉDÉRIC. 

Aussi, n'aurais-je pas pris la liberté de me présenter; mais 
je viens par ordre supérieur. Un message important que lady 
Seymour, ma tante, m'a chargé de vous transmettre, et je me 
suis empressé d'obéir; car vous savez que les ordres des 
dames... 

MISS MILNER. 

Oh! je sais, milord, que vous êtes la galanterie même. 

FRÉDÉRIC. 

Oui, depuis mon voyage en France; et si j'ai obtenu quel- 
ques succès, c'est à cela seul que je les dois, parce que vous 
sentez bien que toutes nos ladys, qui sont habituées à la gra- 
vité et à la pesanteur nationales, voyant tout à coup un jeune 
gentleman qui joint à un fond anglais des formes parisiennes, 
elles n'y sont plus, cela les trouble, les étonne, et on ne peut 
plus se défendre. 

^^^^^ . BflSS MILNER. 

J0/^^Êipè& de surprise. 

^^ ^Êt FRÉDÉRIC 

|r A dites; il est vrai (\ue cela m'a valu quelques 
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querelles de la part des maris, et de nos jeunes lords, qui 
m'appellent fat! 

Miss MILNER. 

Fat ! 

FRÉDÉRIC. 

Oui, fat ! c'est un mot français qui veut dire un homtne 
aimable, un homme aimé dés dames; aussi ie trouve l'expres- 
sion originale et je me fais gloire d'être fkt, d'autant que çà ne 
m'empêchp pas d'être brave; et depuis les trois coupis d'ejîée 
que j'ai donnés , et les deux que j'ai reçus , on me permet 
d'être fat à volonté. 

MtSS MILNER. 

Je ne vois pas en effet qui pourrait s'opposer... 

fRÉt)ÉRIC. 

Nous avons inon oncle Clarendon, un pair du royaume, vé- 
ritable Anglais, qui de 'sa nature est toujours de roppositibn, 
et qui goûte peu mes manières françaises; aussi nous sommes 
brouilles : vous ne croiriez pas qu'il refuse de payet mes 
dettes? 

MISS MILNER, riant. 

Vous en avez donc et beaucoup? 

FRÉDÉRIC 

Oui, depuis mon voyage en France, parce que, voyez-vous, 
à Paris, cela s'apprend si facilement; mais à dater de mon 
mariage, je deviens raisonnable, et vous savez mieux que per- 
sonne de qui dépend ma raison. 

MISS MILNER. 

Moi! milord, je n'eil sais rien, je vous jure. Maië tevenons 
au message dont vous a chargé lady SëytUour. 

FRÉDÉRlCi 

Comment , je ne vous en ai pas encore parlé ! c'est admi- 
rable ; mais à qui la faute ? à vous seule qui me faites tout 
oublier. Je voulais donc vous prévenir que lady Seymour vien- 
dra vous prendre ici à deux heures pour se rendre à Hyde- 
Park. 

Miss MILNER. 

A Hyde-Park? je siiis désolée; mais je voulais vous prévenir 
qu'il m'est impossible de m'y rendre. 

FRÉDÉRIC 

cieV. que me clites-vousl et potÀ ^\i^fe t^^tw^^ 
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MISS MILNBR. 

Pour un& raison très-grave; j'ai une migraine, des vapeurs 
qui iTic fout souffrir horriblement. 

FRÉDÉRIC. 

Cela n'esit pas possible : je ne puis croire à une pareille in- 
disposition. 

MISS MILNER. 

Gomment , milord, vous ne croyez pas aux vapeurs et aux 
migraines? 

FRÉDÉRIC. 

Non 9 Madame 9 depuis mon voyage en France; et j'en ap. 
pièlle à vous-même et à votre miroir, jamais vous n'avez été 
plus jolie. 

Miss M1LNER. 

Vraiment! Alors, c'est dommage; car décidément^ il ne 
m'est pas permis... 

FRÉDÉRIC 

Pas permis ! et qui donc peut vous en empêcher ? J'y suis ! 
lord Elmvood, votre sévère tuteur. 

Air : Restez, restez, troupe jolie. 

Est-il donc vrai, comme on l'assure. 
Qu'il est soupçonneux et jaloux ? 
Est-il vrai qû*il vous fait l'injure 
De vous tenir sous les verrous? 
C'est un vrai scandale chez nous. 
Ici, grâce à nos lois fidèles. 
Les droits de tous sont respectés. 
Et nous ne permettons qu'aux belles 
D'attenter à nos libertés. 

Enfin, il paraît que c'est un véritable tuteur à l'italienne; et 
vous savez comment on les traite ? 

MISS MILNER. 

Je sais, Monsieur, que, depuis mon enfance, il veille sur moi 
avec la tendresse d'un père et d'un ami. Au milieu des cir- 
constances les plus difficiles, c'est sa prudence qui a conservé, 
qui a augmenté mou héritage. Dans cette maladie si dange- 
reuse qui mit mes jours en péril, c'est à ses soins que je dus 
la vie. Enfin, Monsieur, c'est le meilleur des hommes, la per- 
fection même. Mais , pardon de vous parler ici de perfection ; 
// e.st des genres de mérite trop grave* el Iycs^ sérieux pour 
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que ni vous ni moi puissions jamais y atteindre; et ce que 
nous avons de mieux à faire, c'est de les respecter sans les 
, comprendre. 

FRÉDÉRIC. 

Je vois, d'après votre raisonnement , que votre tuteur a un 
genre de mérite incompréhensible, et je le croirais assez d'après 
les bruits qui courent dans le monde. 

Miss MILNER. 

Des bruits sur lui! et que peut-on dire? 

FRÉDÉRIC. 

Quoi ! vous ne le savez pas ? On dit que ce grave tuteur, cet 
homme si admirable, qui tient de la perfection et presque de 
la Divinité, est amoureux comme un simple mortel. 

MISS MILNER. 

Amoureux 1 et de qui ? 

FRÉDÉRIC 

Dans ces cas-là, on ne sait jamais au juste, parce que sou- 
vent les personnes elles-mêmes n'en sont pas bien sûres; mais 
on cite surtout miss Arabelle,' cette jeune prude si sévère et 
si froide. * 

Miss MILNER. 

Miss Arabelle ! ce n'est pas possible. Oubliez-vous, Monsieiu*, 
que lord Elmvood est engagé dans l'ordre de Malte, et que les 
yœux qu'il a prononcés l'empêchent de jamais se marier? 

FRÉDÉRIC 

Je le sais comme vous ; mais cela n'empêche pas d'être amou- 
reux et de s'occuper d'une jolie femme. 

Miss MILNER. 

Comblent! vous pensez quejniss Arabelle?.. 

FRÉDHIIC. 

Franchement, je le croirais assez; une prude a des attraits 
pour un sage : en l'aimant, il croit encore aimer la vertu, et 
c'est commode pour les principes. Du reste, lord Elmvood ne 
perd pas une occasion de louer miss Arabelle , et de la citer 
partout comme un modèle à suivre. 

MISS MILNER. 

Il est vrai? 

FRÉDÉRIC 

Au point qu'il approuve en elle ce qu'il blâme dans les au. 
très. Teiwz^ aujôurd'li ui, par exempXe, ç.viV\Ê \çX'5i\st^^x>X'è. <^xi^ 
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Ton vous déf6P4 d'assister, elle y serq.| et certainement lord 
Elmvood trouvera cela tout natip:el. 

MISS MILNER. 

Vous croyez? 

FRÉDÉRIC. 

Tandis que vous, il vous est défendu de vous amuser ; vous 
êtes sa pupille. Et si vous saviez cepeudant de quels plaisirs 
il prétend vous priver ! Ce spectacle si varié et si piquant, ce 
monde, cette foule, ces riches landaux, pes brillantes caval- 
cades qui entourent votre char et qui vous servent d'escorte ; 
cette arène magnifique, où raille femmes viennent disputer 
le prix des grâces et de la parure, et oîi vous verrez tous les 
regards vous chercher et vous proclamer la plus belle! 

MISS MILNER. 

La plus belle ; c'est pourtant bien séduisant, surtput si miss 
Arabelle y doit être. 

FRÉDÉRIC 

Elle y sera, je vous le jure; car elle Ta promis à lady Sey- 
ipour. Ces dames doivent s'y rencontrer. 

Miss MILNER. 

Eh bien! j*irai, j'irai aussi, quand je devrais forcer mon 
tuteur à m'y accompagner; je vous le promets maintenant. 

FRÉDÉRIC 

Et maintenant je suis le plus heureux des hommes. Je cours 
prévenir lady Seymour, et je reviens à l'instant, (ii sort.) 

SCÈNE VI. 

MISS MILNER, seule. 

Au fait, il a raison; lord Elmvood est mon tuteur , mais il 
n'est pas mon maître, je ne suis pas son esclave, et s'il osait 
me refuser, je lui dirai que je le v..., ou plutôt je ne vois pas 
pom-quoi je lui demanderais cette permission ; il ne doit des- 
cendre de son cabinet que pour dîner, je pours à ma toilette : 
par bonheur ma nouvelle parure est délicieuse, le chapeau le 
plus à la mode; c'est bien fait, je serai charmante; ce n'est 
p^s pour moi, ça m'est égal, je n'y tiens pas; mais nous ver- 
rons ce que dira miss Arabelle. Oui, courons vite. Dieux! 
lord Elmvood. 
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SCÈNE VII. 
MISS MILNER, LORD ELMVOOD. 

ELATVOOD. 

Ah! VOUS Yoici^ miss Milner^ le ciel en soit loué ! 

MISS MILNER . 

Et pourquoi donc^ Monsieur? (a part.) Allons, du courage et 
de la fermeté. 

ELMVOOD. 

J'avais ehtendu de mon cabinet le bruit d'une voiture, et je 
craignais que ce ne fût la vôtre ; pardon d'avoir pu vous soup- 
çonner. Je vois à votre toilette que vous n'avez pas même en^.*^ 
l'idée de me désobéir; je vous en remercie, miss Milner; car 
c'eût été une offenife que je n'aurais jamais pardonnée, et si 
vous saviez combien je suis malheureux quand il faut me fâ- 
cher contre vous, combien il m'pn coûte de vous traiter avec 
sévérité... 

Miss MILMER. 

Vous, Monsieur? 

ELMVOOD. 

Mais daignez m'écouter maintenant^ et permettez-moi de 
me justifier à vos yeux. 

MISS MILNER, à part. 

ciel! voilà à quoi je ne m'attendais pas. (Haut.) Vous, mi- 
lord! vous justifier auprès de moi! 

ELMVOOD. 

Oui , votre réputation est un bien qui m'a été confié et dont 
je suis responsable, c'est la plus belle dot que je puisse offrir 
à celui que vous choisirez, et je veux qu'elle lui soit remise 
comme vos autres richesses, pure et intacte. 

Air : J'en souviens~tu ? 

Voilà pourquoi, me montrant si sévère. 
J'ai cependant dérangé vos plaisirs. 

Moi, ce matin, qui d'ordinaire 

Vole au-devant de vos désirs. 

Jugez alors si je vous aime. 
Puisque Tespoir seul de vous protéger. 

Aujourd'hui m'a fait braver même 

La crainte de vous affliger. 

Il m'a di^ semblé que les assiduités de lord Frédéric... 
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MISS MILNER. 

Lord Frédéric? Ne vous ai-jepas dit, milord, ce que je pen- 
sais de lui? 

ELMYOOD. 

M'avez-vous dit votre pensée tout enlièrc? ï^eut-être avez- 
vous été retenue par la présence de Sandfortj par la crainte de 
voir désapprouver votre choix ; mais vous êtes seule avec nioi, 
avec votre ami, avec celui qui donnerait ses jours pour vous, 
et qui d'avance vous assure de son consentement. Eh quoi ! 
vous vous taisez? allons, niiss Milner, ma fille, mon enfant, 
ne craignez rien; quand votre aveu devrait m'affliger, votre 
onfiance est déjà un bonheur, et je serai toujours heureux 
par ridée seule que vous allez l'être. 

MISS MILNER. 

Et je le suis en efiet; car jamais rien n'a été plus doux 
pour mon cœur que l'amitié que vous me témoignez en ce 
moment. 

ELMVOOD. 

Eh bien donc, répondez-moi; lord Frédéric serait-il l'époux 
de voire choix? a-t-il reçu de vous quelque espérance? 

MISS MILNER. 

Lord Frédéric n'est pas celui que je choisirais. Je n'ai ja- 
mais encouragé sa tendresse ; mon seul désir est de rester au- 
près de vous comme je suis, et de vous obéir en tout. 

ELMVOOD. 

M'obéir! Eh bien! dans ce moment, j'exige une preuve de 
votre soumission et de votre amitié. Habillez-vous, et allez à 
cette fête où l'on vous attend. 

MISS MILNER. 

Que dites- vous? 

ELMVOOD. 

C'est moi maintenant qui vous le demande et qui vous en 
supplie. 

MISS MILNER. 

Ah ! je ne suis pas digne de tant de bonté, je ne la mérite 
pas; cette fête maintenant me serait odieuse : permettez-moi 
de ne pas vous quitter, de passer ma journée ici avec vous en 
famille. 

ELMVOOD. 

Vous m'accuserez encore d'être l'ennemi de vos pl^sirs? 

1.' 
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MISS MILNER. 

Oui, si vous me forcez à sortir; ainsi vous n'insisterez plus, 
n'est-ce pas? je reste. 

ELMVOOD. 

Si telle est vraiment votre volonté?.. 

MISS MILNER. 

Oui, ma volonté, mon désir, je n'en ai pas d'autre. 

ELMVOOD. 

Eh bien ! tant mieux ; car je voulais vous parler, ainsi qu'à 
Sandfort, d'un événement très-important pour moi, d'un chan- 
gement qui arrive dans ma fortune. 

MISS MILNER. 

Parlez vite, quel bonheur! j'ai donc aussi une part dans 
votre confiance : eh bien ! Monsieur... 

SCÈNE VIII. 

Les PRÉCÉDENTS, UN DOMESTIQUE, annonçant; puis FRÉDÉRIC. 

tE DOMESTIQUE. 

Lord Frédéric. 

MISS MILNER. 

Lord Frédéric! ah! mon Dieu! je l'avais oublié. 

FRÉDÉRIC 

J'ai l'honneur de saluer lord Elmvood que je ne me croyais 
pas assez heureux pour rencontrer, (a miss Miiner.) Comment! 
Miss, vous n'êtes pas encore prête ? ces dames sont en bas qui 
vous attendent ; et j'ai réclamé l'honneur de vous donner la 
main. (Regardant lord ElmTood.) Eh bien ! cst-cc arrangé? est-ce 
convenu? Monsieur nous priverait-il de sa préswice? ou est-il 
des nôtres? vient-il avec nous? 

ëLmvood. 

Où donc? 

FRÉDÉRIC 

A Hyde-Park, à cette course si brillante où miss Milner m'a 
permis d'être son chevalier! 

ELMVOOD. 

Vous, son chevalier? 

MISS MILNER, à lord Elmvood. 

Oui, Monsieur; (a lord Frédéric.) mais je voulais vous dire... 

^ FRÉDÉRIC 

Oh! je n'accepte pas d'excuse, j'ai votre parole. 

T. Xllk 12 
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ELMYOOD. . 

Je croyais que miss Milner m'avait dit qu'elle n'avait aucun 
engagement; il paraît qu'elle aura oublié... 

FRÉDÉRIC. 

Oublié, c'est impossible; car c'est aujourd'hui, c'est ici 
même que miss Milner a daigné me promettre... 

ELMVOOD. 

Aujourd'hui ! comment! Monsieur nous avait déjà fait l'hon- 
neui' de nous rendre visite? 

FRÉDÉRIC 

Oh ! mon Dieu, oui ; il n'y a qu'un instant, je me suis pré- 
senté ; par malheur vous n'y étiez pas; c'est votre aimable pu- 
pille qui, en votre absence, a daigné me recevoir. 

ELMVOOD. 

Vous recevoir (a demi yuix , à miss Milner.) ici même, aujour- 
d'hui; quand ce matin vous m'aviez juré... Ah! miss 
Milqer... 

Miss MILNER. 

"Il^ermettez, Monsieur, je dois avant tout vous expliquer,.. 

ELMVOOD. , 

C'est inutile; il est fâcheux que pour me persuadei; vous 
ayez besoin d'explication : autrefois, un mot aurait sufû; mais, 
comme je vous le disais tout à l'heure, je n'ai jamais prétendu 
vous contraindre; permis à vous d'aller à cette fête avec lady 
Seymour et avec Monsieur. 

FRÉDÉRIC 

C'est admirable ! vous êtes le modèle des tuteurs. Eh bien I 
partons-nous? 

Miss MILNER. 

Non, Monsieur : (Regardant lord Eimvood.) j 'espère que plus tard 
opi pourra m'en tendre ; mais, en attendant, je vous pri(» de 
faire mes excuses à lady Seypaour et à ces, dames; car, bien 
décidément, je reste ici, et je ^e sortirai pas. (^|ie fait la révé- 
rence et sort.) 

SCÈNE IX. 

LORD ELMVOOD, FBÉDÉRIC. 

FR|:pf:Ric. ^ 

Comment, milord^elle s'éloigne, elle refuse*' de lious suivre 
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à cette fête, qui tout à Theure encore était l'objet de tous ses 
vœux? Qu'est-ce que cela signifie? 

ELMVOOD. 

Cela signifie qu'elle a changé d'idée. 

FRÉDÉRIC. 

Non, morbleu! ce n*est pas naturel; ni moi, ni ces dames 
ne seront dupes d'une pareille conduite ; sa réponse était dictée 
par vous, et ce consentement que vous donnez en apparence 
et avec tant de générosité, n'était qu'un prétexte adroit. 

ELMVOOD. 

Un prétexte; je poun-ais vous répondre. Monsieur, que je 
suis maître ici, et quand je commande, chacun obéit; mais en 
. supposant, comme vous le dites, que j'aie besoin de prétexté, 
il nie semble que je n'en manquerais point, et que, comme 
tuteur de miss Milner, j'aurais droit de défendre les visites et 
lés assiduités d'un jeune homme dont j'ignore même les in- 
tentions et les motifs. 

FRÉDÉRIC 

Si jusqu'ici. Monsieur, j'ai lardé à me déclarer, c'est que 
ma position ne me le permettait pas; c'est que je sollicitais 
un régiment que je n'ai encore pu obtenir; c'est que, brouillé |{^ 
avec lord Clarendon, le chef de ma famille, je craignais qu'il 
ne refusât sou consentement; mais, puisque vous l'exigez. 
Monsieur, je viens formellement vous demander miss Milner 
en mariage; je vous déclare que je l'aime, que je l'adore, que 
je suis aimé... 

ELMVOOD. 

Aimé? et quelles raisons avez-vous de le croire? 

FRÉDÉRIC. 

Là-dessus, Monsieur, c'est moi que cela regarde. Dieu 
merci, je m'y connais, et j'ai su lire dans son cœur; mais si^ 
après un tel aveu, vous hésitez encore; si vous refusez un pai-ti 
aussi brillant qu'honorable, modestie à part, parce qu'en af- 
faires la vérité avant tout; si vous refusez enfin d'agréer ma 
recherche, je commencerai à croh'e à un bruit auquel, pour 
votre honneur, je refusais d'ajouter foi : c'est que vous êtes 
amoureux, non pas, comme on le dit, de miss Arâbelle, mais 
de votre pupille elle-même. 

ELMVOOD. 

Moi! Monsieur, on pourrait supposer !... apprenez que, dans 
ma position, un tel doute est une offense. 
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FREDERIC. 

Comme vous voudrez, Monsieur ; mais si je me suis trompé, 
il faut me le prouver autrement que par des discours ; car, 
malgré la sévérité de vos principes, je vous déclare que je n'ai 
point de confiance dans Jes protestations d'un tuteur hy]po- 
crite. 

ELMVOOD. 

Et moi^ Monsieur, heureusement pour vous^ je n'attache 
pas d'importance aux discours d'un fat. 

FRÉDÉRIC 

Un fat! encore un qui emploie l'expression; ch bien! oui^ 
Monsieur, je suis un fat ; car tel est mon plaisir, et je ne Tois 
pas pourquoi, dans l'Angleterre , qui est le pays de la liberté , 
il ne serait pas permis à chacun d'être comme il lui plaît; je 
suis ainsi parce que je le trouve bon, et je vous demanderai 
raison de ce que vous le trouvez mauvais. 

ELMVOOD. 

Vous auriez fort à faire, Monsiem% s'il vous fallait chei*cher 
querelle à tous ceux qui partagent mon opinion sur votre 
j^. compte. Mais, dans tous les cas, vous me trouverez toujours à 
vos ordres. 

FRÉDÉRIC. 

Aujourd'hui même, milord, à moins que sur-le-champ 
vous ne me donniez votre consentement pour épouser votive 
pupille. 

ELMVOOD. 

Voilà une condition qui rend le mariage impossible. 

FRÉDÉRIC. 

Et c'est ce que nous verrons; car je vous déclare que mal- 
gré vous-même, malgré votre tyrannie, miss MQner sera à 
moi ; et quand je devrais la soustraire à votrfe pouvoir, l'enle- 
ver de ces lieux. 

ELMVOOD , mettant la main à son chapeau. 

L'enlever! enlever miss Milner! c'est trop fort, Monsieur; et 
si je ne me respectais moi-même, je vous aurais déjà fait 
chasser par mes gens; mais vous avez besoin d'une leçoà , et 
c'est un soin que je me réserve. Sortons. 
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SCÈNE X. 

Les précédents, SANDFORT. 

sakdfort. 
Eh bien ! eh bien ! où courez-vous donc ainsi comme des 
étourdis? 

FRÉDÉRIC. 

Ne faites pas attention. C'est une demande en mariage que 
je vais faire à Monsieur. 

ELMVOOD. 

Oui 9 Sandfort, nous avons à sortir ensemble. Laissez- 
nous. 

SANDFORT. 

Non, parbleu! je sam*ai auparavant ce dont il s'agit, et 
quelle est cette calèche qui depuis une heure est à la porte, et 
où sont des dames qui s'impatientent. 

FRÉDÉRIC 

Dieu ! lady Seymour, ma respectable tante. Milord, je vais 
lui faire mes excuses, la prier de partir sans miss Milner et 
sans moi; de là je passe chez un ami, et dans un quart d'iieure 
je serai ici dans votre jardin avec deux témoins. 

SANDFORT. 

Deux témoins ! 

Air de Turenne. 
Vous voulez donc vous battre, je suppose ? 

FRÉDÉRIC. 

Gomme vous dites , dans l'instant. 

SANDFORT. 

Quoi! vous pouvez d'une pareille chose 
Parler aussi tranquillement? 

FRÉDÉRIC 

£t pourquoi pas ? il est permis, je pense, 
De se brûler la cervelle en riant. 
Moi, j*y suis fait. 

SANDFORT. 
Et depuis quand? 
FRÉDÉRIC 

Mais./, depuis mon voyage eu France. 

(U sort.) 
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SCÈNE XL 
LORD ELMVOOD, SANDFORT. 

SANDFORT. 

Qu'est-ce que cela signififef dé^iiis quand avez-vous des re- 
lations ftvëc un pareil étbùrdit Ëâ-cé ^ue Vbtis savez avec qui 
il va se battre? 

ELMVÔob^ froidement. 

Oui, c'edt ayec inoi. 

SANDFORT. 

Bonté de Dieu ! que m'apprenez-vous là ? 

ELMVOOD. 

Taisez-vous, Sandfort, taisez-vous. 11 n'y a pas moyen de 
faire autrement; mon honneur, celui de miss Milner... 

SANDFORT. 

Miss Milner ! j'en était sûr. C'est elle qui est cause de tout. 

ELMVOOD. 

C'est ce qui vous trompe, c'est moi qui ai insulté, qui ai 
outragé ce jeune homme; je l'ai menacé de le mettre à la 
porte, de le faire chasser par mes gens; et, entre gentils- 
hommeS) ce sont des injures qui ne se pardonnent point. ^ 

SANDFORT. 

Et que m'importe à moi? Est-ce que vous croyez que je le 
souffrirai? 

ELMVOOD. 

Sandfort ! au nom du ciel ! si Ton vous entendait. 

SANDFORT. 

Et je veux qu'on m'entende , je veux que l'on connaisse 
votre extravagance, votre folie; je ^^eux que l'univers entier... 

SCËNË XIL 
Les précédents, MISS MILNER. 

Miss MiLNÉR. 

Ah! mon Dieu! d'où vient ce^bruit? ël iJU'y a4-il donc? 

SANDFORt. 

Ce qu'il y a. Mademoiselle, ce qu'il y â... 

ELMVOOD, lui mettant là main sur la bouche. 

Sandfort, je vous en conjure... 

SANDFORT. 

Je me tairai, milord, je me tairai pour votre honneur, mais 
II n'est pas moins vrai que je Va\â\s ^xèvu , ^^ \<fe V^\ \o\l- 
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jours dit ; et sans les caprices , sans les inconséquences de 
Mademoiselle^ le plus honnête homme d'Angleterre ne serait 
pas exposé à aller aujourd'hui se couper la gorge avec un 
étourdi. 

Miss M1LNER. 

ciel ! que dites-vous ? 

SANDFORt. 

Eh bien! oui, c'est plus fort que moi, je ne veux pas me 
taire. Tel que vous le voyez , il va dans Tiûstant même se 
battre avec lord Frédéric. 

Miss MILNER. 

C'est fait de moi. Je me meurs. 

ELMVOOD, 

Sandfort! elle se trouve mal. 

SANDFORT, allant à elle. 

Ëh non!. morbleu ! eh non ! il ne s'agit pas de cela; il faut 
le détourner de ce dessein, il faut qu'il y renonce! il faut 
qu'il nous donne sa parole , et encore il nous la donnerait 
que je n'y croirais pas, car je n'ai plus de conûance eh lui 
ni en son caractère. Lui qu'engagent des vœux sacrés et so- 
lennels! luij un chevalier de Malte, aller se battre pour une 
femme! 

MISS MILNFR. 

Grand Dieu! c'est pour sa pupille? 

SANÙFORT. 

Et pour qui donc? à coup sûr ce n'est pas pôui* rilôi. Mais 
s'il est sourd à mes prières, s'il résiste à notre amitié, j'ai 
moii Ipi'ojèt, je salirai bleti l'eii empêcher, (a miUrd EimTood.) 
Milord, je ne vous qiiittè pas, je vous suivrai partout, je m'aï- 
tache à vos pas ; je me mettrai entre vous deux, et si je suis 
tué, vdus penserez quelquefois à votre vieux précejpteui* et à 
la detîiière leçon qu'il vous aura donnée. 

MISS MILISER, joignant les mains. 

Monsieur Sandfort, monsieur Sandfort, je vous demàiide 
pardon d'avoir jamais pu vous offenser. 

SANDFORT. 

Eh! il n'est pas question de pardon, il faut qu'il nous ré- 
ponde. (Regardant par la fenêtre.) oleu ! lord Frédéric qui entre 

dans le jardin. (Allant à lord Elmtood qui Nftwl «w\;«.\ ^^<5yt^,^W>S. 

ne sortirez pas d'ici. 
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ELMVOOD. 

Mes amis, mes chers amis, un instant de réflexion vous 
prouvei*a à tous deux qu'il est impossible que ce combat n'ait 
pas lieu. Mais pourquoi d'avance vous alarmer? considérez 
combien il y a peu de duels vraiment funestes. 

Miss MILNER. 

Quelles qu'en soient les suites, c'est moi, milord , c'est moi 
qui serai éternellement malheureuse; car j'aurai été la cause 
de ce combat, et s'il renversait toutes mes espérances , s'il de- 
vait me donner le coup de la mort, ne renonceriez-vous pas 
à ce cruel dessein ? 

ELMVOOD. 

Que dites-vous? 

MISS MILNER. 

Qu'il est quelqu'un au monde qui possède mes plus chères 
affections ; l'idée seule que ses jours sont menacés me ferait 
tout sacrifier; et s'il faut vous avouer enfin un amour que je 
n'ai pu vaincre... 

ELMVOOD. 

Achevez. 

Miss MILNER. 

Ah! J'en rougis de honte; mais les dangers rendent cot 
aveu nécessaire, j'aime... 

SANDFORT. 

Eh qui donc, malheureuse? 

Miss MILNER. 

Lord Frédéric, 

SANDFORT. 

Eh bien! qu'est-ce que je vous disais ce matin? et que de 
peine n'a-t-il pas fallu pour le lui faire avouer? 

ELMVOOD. 

Je ne vous cache pas, miss Milner, que je suis profondé- 
ment affecté de tant de ruses et de tant de contradictions , 
moi qui tout à l'heure encore vous suppliais de me dire la 
vérité. 

MISS mLNER. 

Je ne suis pas digne de votre amitié. Monsieur^ et dès ce 
moment, abandonnez-moi. 

ELMVOOD. 

Non, pas en ce moment; car grâce à vous, je connais enfin 
le moven d'assurer votre bonheur : oui , Mademoiselle , je 
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VOUS promets^ et je ne vous tromperai pas, quoique vous m'ayez 
si souvent trompé vous-même , que dès ce moment lord Fré- 
déric ne court aucun danger : au prix du monde entier, je ne 
voudi'ais pas maintenant mettre ses jours en péril. Vous 
pouvez, Sandfort, me laisser sortir; je vais le trouver, et j'es- 
père que vous serez tous contents de moi. Adieu. 

SCÈNE XIII. 
MISS MILNER, SANDFORT. 

SANDFORT. 

Mademoiselle, je ne risquerai pas un mot sur ce qui vient 
de se passer; car, dans ce moment-ci, j'ai trop d'avantage, 
et, en ennemi généreux, je ne veux pas en profiter; mais 
comme depuis longtemps je cherche à connaître le cœur hu- 
main, surtout celui des femmes, je vous demanderai seule- 
ment, pour mon instruction et mes études pailiculières, 
pourquoi^ lorsqu'on vous offrait lord Frédéric pour mari, 
vous n'avez jamais voulu en entendre parler, et pourquoi 
maintenant?... 

Miss MILNER. 

Pardon, monsieur Sandfort; je suis si troublée , si en- 
quiète... Quelle idée lord Elmvood va-t-il avoir de moi? lui 
qui est si noble , si généreux. 

SANDFORT. 

Cette fois vous avez raison ; et voilà un sujet du moins sur 
lequel nous n'am*ons pas de dispute; c'est le premier. 

Miss MILNER. 

Croyez-vous, monsieur Sandfort, que cela s'arrange? 

SANDFORT. 

Parbleu ! maintenant il n'y a plus rien à craindre , et tout 
va se terminer à l'amiable. Votre tuteur racontera à lord Fré- 
déric ce que vous venez de lui avouer; il lui apprendra que 
vous l'aimez. 

Miss MILNER. 

Comment, Monsieur, vous croyez qu'il le lui dira? 

SANDFORT. 

Le moyen de faire autrement? 

Miss MILNER. ^ 

Voilà ce qui me désespère , s'il avait pu ne pas lui en parler, 
le lui laisser ignorer... 
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^ANDPORT. 

C'est cela 5 pour qu'ils se disputent encore. 

MISS MILlNÈft. 

Non vraiment , et j'espère bien qu'il ne scta pliis (Juestion 
de duel et de combat, (on entend un ËDup de pisioief.) Ûieû! qiie 
viens-je d'entendre ? lord ElnïVood m'a donc trompëe. (sand- 

fort court à la fenêtre qu*il ouvre ^ et il regarde dans le jardin.) Eh bicn! 

est-il blessé? 

SANDFORT. 

Qui? lord Frédéric? 

MISS MILNER. 

Eh non ! milord Elmvood. 

SAMDFORT. 

Grâce au ciel^ je les Tois tous les deui ; les tétnoins les en- 
tourent; ils s'embrassent^ ils se séparent : l'un revient de ce 
côté, et l'autre remonte à cheval. 

MISS MILNER. 

Dieu soit loué! et vous êtes bien sûr qu'il ne lui est rieti 
arrivé? 

SANDFORT. 

A lord Frédéric? 

MISS MILNER. 

Et non! je vous parle de lord Elmvood, de irion tutetii-, de 
celui à qui je dois tout. 

SANDFORT. 

Eh! tenez, le voici. 

SCÈNE XIV. 
Les précédents, LORD ELMVOOD. 

MISS MILNER, courant à lui. 

Ah! c'est vous^ milord! qu'est-il donc arrivé? 

ELMVOOD. 

Rassurez -vous : celui que vous aimez n'a couru aucun 
danger. 

SANDFORT. 

Mais ce bruit que nous venons d'eiltendre? 

iHf^ ELMVOOD. 

En essuyant le feu de lord Frédéric, je lui ai accordé la sa- 
tisfaction qu'il me demandait. 
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SANDFORT. 

Ah! milord , je ne vous reconnais pas là; c'était manquer 
à votre parole. 

ELMVOOD. 

Non y car en refusant de tirer sur lui. (a miss uiiner.) j'ai tenu 
la promesse que j'avais foite de ne point exposer sa vie. 

SANDFORT. 

Et la vôtre , morbleu î la vôtre, qui nous appartenait? 

ELMVOOD, lui prenant la main. 

Pardon , j'avais oublié qu'il me restait un ami. 

MISS MILNBR. 

Ah! Monsieur! 

ELMVOOD. 

Alors seulement j'ai pu avouer à lord Frédéric que vous 
l'aimez, que vous l'acceptez pour époux. 

MISS HILNER. 

Ociel! il le sait! 

ELMVOOD. 

J'ai ajouté que désormais ce mariage était mon seul vœu, 
mon seul désir. Si vous aviez vu quelle joie il a fait éclater ! 
avec quelle reconnaissance il s'est jeté dans mes bras en me 
demandant pardon ! Eh bien ! Miss, qu'avez-vous? 

Miss MILNER. 

Rien, Mgnsieur; je suis cen tente, je suis heureuse; j'ai 
sauvé des jours qui m'étaient bien précieux ! mais je ne puis 
vous dire ce que j'éprouve. 

ELMVOOD. 

Ah! je le devine, vous êtes inquiète de ne pas le voir pa- 
radtre; malgré mes protestations, vous tremblez encore pour 
lui. Rassurez-vous : dans son impatience, il m'a quitté pour 
tout disposer^ car il faut que ce mariage ^e fasse aujourd'hui 
même. 

MISS MILMER. 

Quoi, Monsieur! il pourrait exiger... 

ELMVOOD. 

C'est moi qui l'ai voulu; c'est moi, miss Milner, qui vous 
le demande. 

MiSS l^lLKp^R. ,^i.. 

Et moi, si je vqi^ suis chèi^e^ je vous supplie M différer 
de quelques semaines. 
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ELMVOOD^ Tivement. 

Pas d'un jour, pas d'un instant, ou je ne le pourmis pas... 

SANDFORT. 

Que dites-vous? 

ELMVOOD, froidement. 

Je ne pourrais pas y assister ; car demain, de grand matin , 
je pars , je quitte l'Angleterre, 

MISS MILNER. 

Ociel! 

SANDFORT. 

Vous partez seul? 

ELHYOOD. 

Non, car j'jal pensé que vous viendriez avec moi. 

SANDFORT. 

Et vous avez bien fait. 

ELMVOOD, à miss Milner. 

Des affaires particulières m'appellent en Italie. Depuis 
quelque temps , depuis la moil de mon frère , j'étais le seul 
descendant des comtes d'Elmvood. Or, on a pensé qu'il ne 
fallait point, après moi, laisser passer à une branche protes- 
tante les biens et les titres d'une famille catholique ; et c'est 
dans l'intérêt même de notre cause que la cour de Rome 
vient de me délier de mes vœux. 

MISS MILNER. 

Que dites-vous ? 

ELMVOOD. 

Ce sont là ces papiers que j'ai reçus ce matin, et dont je 
voulais vous faire part à tous deui; ce changement d'état, 
que, du reste, je voyais avec indifiérence, m'affligeait seule- 
ment par ridée de vous laisser seule. 

Air : Faut l'oublier. 

J^avais promis à votre père 
De remplir ud devoir bien douï; 
Et je suis resté près de vous 
Taut que je vous fus nécessaire. 
Je vous guidais avec effroi 
Sur une route périlleuse; 
^ Mais un autre obtient votre foi : 

Un autre peut vous rendre heureuse. 
Vous n*avez plus besoin de iûo\. 
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Oui, lord Frédéric a ma parole, il a la vôtie; il faut donc, 
avant mon départ , hâter ce mariage. 

SANDFORT. 

Vous avez raison. 

ELMYOOD. 

Et comme lord Glarendon , Toncle de Frédéric , est le seul 
qui pourrait former obstacle à cette union , j'y vais de ce pas. 

MISS MILNER. 

MUord! 

ELMVOOD. 

Avez-vous quelques ordres à me prescrire, quelque chose 
à me demander ? 

Miss MILNER. 

Non , milord, je n'ai plus rien à vous dire, je suis prête à 
vous obéir. 

ELMVOOD. 
Adieu donc, (a Sandfort.) Adieu, (il sort par le fond.) 

SCÈNE XV, 
MISS MILNER, SANDFORT. 

SAMOFORT. 

Enfin, nous voilà donc tous d'acord; ce n'est pas sans peine. 
Je puis vous le dire maintenant, j'ai cru que jamais nous 
n'en sortirions; mais, grâce au ciel, tout est fini à la satisfac- 
tion générale , et j'espère que vous devez être bien contente. 

MISS MILNER. 

Ah ! je n'y tiens plus ; j'en mourrai', je crois. 

SANDFOKT. 

Eh bien! qu'avez- vous donc? n'aliez-vous pas pleurer? 
maintenant que vous êtes hemvuso , maintenant que vous 
épousez celui que vous aimez?... 

MISS MILNER. 

Et si je ne Taimais pas ? 

SANDFORT. 

Qu'est-ce que cela signifie? Est-ce que nous allons recom- 
mencer? 

Miss MILNER. 

Monsieur Sandfort, daignez m'écouter. 

T. xni. Vi» 
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SANDFORT. 

Non; Mademoiselle, c'en est trop, et je n'écoute rien. Il s'a- 
git ici de Taimer une fois pour toutes, et que cela finisse. 

MISS MILNËR. 

Et je ne le puis... Si j'en aime un autre ? 

SA.NDF0RT. 

Un autre! est-ce que cela est possible? est-ce que je puis 
récuser le témoignage de mes yeux? est-ce que je n'ai pas vu 
tout à riieure encore la tendresse que vous portez à lord Fré- 
déric? votre pâleur, votre eflroi au moment du combat... 

Miss MILISER. 

Était-il donc le seul dont les jours étaient menacés? Étes- 
vous donc si aveugle, monsieur Sandfort, et pensez-vous que 
je ne prenne aucun intérêt à lord Ëlmvood? 

" SANDFORT. 

Lord Elmvood! 

MISS MILNER. 

Oui, je l'aime, et c'est lui seul que j'ai toujours aimé. 

SANDFORT. 

Bonté de Dieu ! que me dites-vous là? et que de malheurs 
je prévois! dans ce moment surtout, après ce duel, ce com- 
bat , après la parole donnée. Pourquoi aussi ne pas dire ce 
que vous pensez? et pourquoi ne pas le dire tout de suite? 

MISS MILNER. 

Est-ce que je le pouvais, lorsque liion tuteur n'était pas li- 
bre, quand àe& nœuds sacrés l'enchaînaient à jamais? Cette 
idée même était un crime ; et , loin d'avouer un tel amour, 
j'aurais voulu me le cacher à moi-même. De là les conséquen- 
ces, les contradictions que vous blâmiez dans ma conduite, 
ces adorateurs dont j'encoiurageais les hommages , ces soirées 
brillantes, ces plaisirs dont je m'environnais : tout cela était 
autant d'armes que je cherchais contre lui; et, loin de l'ou- 
blier, je me trouvais encore plus malheureuse. 

SANDFORT. 

Eh bien! alors, puisque cela vous rendait malheureuse^ 
pourquoi l'aimiez-vous? 

MISS MILNER. 

Ah ! c'est que ces tourments mêmes avaient leur charme. 

SANDFORT. 

Par exemple > voilà des dxoses dont je n'avais jamais eu 
J'jdéel 
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mSd M1LNER. 

Je suis bien côilpable, satis doute; mais je souffre, et je li'ai 
plus d'amis; je n'en avais qu'un, et il ne m'est pas permis de lui 
confier mes peines. Il ne me reste donc que vous, mon bon mon- 
sieur Sandfort! soyez mon guide, mon conseil; que dois-»je faire? 

SANDIFORT. 

Pauvre jcufle fille ! vous êtes venu à moi dans le jour de 
Talfliction, et je ne tromperai point votre confiance. Quoique 
ce soit la première fois que je sois consulté dans une pareille 
affaire, il me semble qu'il faut de la franchise avant tout; et 
puisque vous aimez lord Elmvood, eh bien! dites-le-lui. 

MISS MILMER. 

Y pensez-vous? un pareil aveu... plutôt mourir de honte. 

SANDFOKT. 

C'est juste, cela ne se peut pas : cela ne serait pas conve- 
nable ; mais pourquoi l'aimez-vous? Il n'y aurait qu'un- moyen, 
c'est de faire cet aveu à lord Frédéric. 

ttISS IHILNER. 

C'est encore pis : après ce qui s'est passé, il croira que l'on 
s'est joué de lui, et ce duel que je voulais empêcher sera main- 
tenant inévitable, ce sera Un combat a mort. 

SANDFORT. 

Vous avez raison, il y va de ses jours; mais alors je vous 
demanderai encore, pourquoi l'aimez-Vous? est-ce donc une 
chose si difficile? que diable! on se raisonne, on se dit : Je n'y 
dois plus penser ; et on n'y pense plus. 

Miss MILITER. 

Monsieur Sandfort, vous n'avez jamais aimé. 

SANDFORT. 

Cest vrai, et je m'en félicite; car cela m'a permis au moins 
de conserver quelque rectitude dans le jugement, et quelque 
suite dans les idées. Or, voici mon raisonnement : Si lord 
Elmvood était resté dans l'ordre de Malte, s'il n'avait pas été 
dégagé de ses vœux, vous auriez fini par renoncer à lui, et 
vous auriez épousé Frédéric. 

MISS MILNER. 

Je ne sais; cela se peut. 

SANDFORT. 

Eh bien! ce sacrifice, que la nécessité vous forçait de faire, 
faiteshlc de vous-même, mais sans autre mobile que votre gé- 
tlérorité , que le sentiment de vos devom*^ è\\i2^'H^M& , ^'«^ 
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mieux vous y décider^ que vos goûts^ vos humeurs^ votre ca- 
ractère^ ne conviennent peut-être point à lord Elmvood; dites- 
vous que. peut-être vous n'auriez pas fait son bonheur. 

MISS MILKER. 

C'est que je crois que si. 

SANDFORT. 

C'est égal^ il faut vous dire le contraire; il faut vous dire 
surtout que ce généreux sacrifice vous acquitte envers lui de 
tout ce que vous lui devez ; que vous lui conservez l'honneur; 
que vous lui sauvez la vie. 

Miss MILNER. 

Air : Ainsi que votu, je veux, Mademoiselle, 

En m'offrant une teUcr idée^ 
Vous m'encbaiuez^ et pour toijyours : 
Oui, ce seul mot m'a décidée^ 
Je me tairai pour conserver ses jours. 
Je cacherai mon trouble extrême^ 
J'en aurai la force aujourd'hui! 
Vous ne voulez pas que je Taime^ 
J'y consens... par amour pour lui. 

SANDFORT. 

Voilà encore de ces raisonnements qui ne sont pas à ma 

portée; mais c'est égal, c'est bien; vous en serez récompensée 

.. : par la paix de l'âme que vous retrouverez, par votre propre 

'^: Miss MILMER. 

' Obtiendrai-je la vôtre? c'est tout ce que je demande. 

^ SANDFORT. 

Si je vous l'accorde! écoutez-moi, miss Milner, vous pouvez 
maintenant me fâcher, me contrarier, me poursuivre comme 
autrefois de vos railleries ; je vous permets tout ; je vous par- 
donne tout; cai* vous avez en moi un ami véritable, et si ja- 
mais... C'est le bruit d'une voiture. 

MISS MILISER. 

Ah! mon Dieu! serait-ce lord Eimvood? je suis toute ti-em- 
blante. 

' SANDFORT. 

Non, non, rassurez-vous; ce n'est que lord Frédéric; c'est 

celui-là, par exemple, que nous devons détester, c'est-à-dire 

pas vous, c'est votre mari, et vous devez l'aimer; mais moi 
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qui n'y suis pas obligé... Adieu, mon enfant; allons^ du cou- 
rage, (il entre dans Tappariement à gauche.) 

SCÈNE xvr. 

MISS MÏLNER, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC , à la cantonade. 

Qu'on exécute mes ordres, et que tout soit disposé. Mais nous 
attendrons pour partir le retour de lord Elmvood. (a miss 
Miiner.) Miss Milner, vous voilà ; qu'il me tardait de vous voir 
et de vous faire part de mon bonheur! Je quitte mon oncle, 
lord Clareiidon, chez qui je me présentais en tremblant! De- 
vinez qui je trouve avec lui? Lord Elmvood, votre tuteur, qui 
venait de plaider pour moi, et de gagner ma cause. Mon oncle 
me pardonne, il consent à notre union; et de plus, à payer 
toutes mes dettes; c'est-à-dire que c'est une ivresse générale 
parmi tous les fournisseurs et marchands de Londres, qui sont 
dévoués... ; et ce soir, à l'occasion de notre mariage, je pense 
qu'on illuminera dans la Cité. 

MISS MILNER. 

De sorte que vous êtes revenu avec lord Elmvood , et qu'il 
est ici? 

FRÉDÉRIC 

Non. Il est allé chez le ministre solliciter pour moi. Yoiu^ 
aviez raison, c'est le meilleur, c'est le plus généreux 
hommes; et je crois que pour lui, maintenant, je ferais toi 
au monde. 

Miss MILNER. 

Que dites-vous? 

FRÉDÉRIC 

Oui, tout, excepté, par exemple, de renoncer à vous. Mais 
un projet auquel je m'oppose , c'est que lord Elmvood veut 
partir ce soir après notre mariage. 

Miss MILNER. 

ciel! 

FRÉDÉRIC 

n a donné devant moi des ordres pour que sa voiture fût 
prête au sortir de l'église; mais nous sommes là...; vous me 
seconderez, et je compte sur vous pour le retenir. Tenez , te- 
nez, le voici. Ah! mon Dieu! comme il a l'm \.\\^ ^\. ^^^«^*\ 
^sï-ce quV y aurait de mauvaises TYOWveWe.?»'^. 
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SCÈNE XVII. 
Les précédées, LORD ELMVOOD. 

FRÉDÉRIC. 

Hé bien! milord? 

ELSfVOOD. 

Ah! vous Yoilà^ mes amis! 

FRÉDÉRIC. 

Est-ce que mon oncle, est-ce que Thonorable membre du 
parlement aurait changé d'opinion ? 

ELMVOOD. 

Non vraiment. 

FRÉDÉRIC. 

C'est donc le ministre qui a refusé ma nomination ? 

ELMVOOD. 

La voici. 

FRÉDÉRIC 

Je suis colonel ! 

ELMVOOD. 

Et rien maintenant ne s'oppose h votre bonheur. Tout est 
prêt, et l'on vpu» attend, Venez. 

MISS MILNER. 

Un moment, Monsieur : est-il vrai, comme on me l'a an- 
^_ QÔncé, que vous ^tes décidé à nous quitter aujourd'hui même? 

Mb FRÉpÉRIC. 

^B I^ous espérons du rpoi^s que nos prières... 

MP. EMLVOOD. 

[ Non, milord, elles seraient inutiles; des motifs imprévus, 
des raisons que vous ne pouvez connaître, me forcent à m'é- 
loigner de vous ; il y va de won repos et de mon honneur. 

FA^ipÉR^C. 

S'il en ^i fdngi, je n'ojsti plus insister, 

ELMVOOD. 

Je serais déjà parti si , comme tuteur de miss Milner, je ne 
devais assister à son mariage, et la conduire moi-in$me à 
l'autel. 

FpÉpÉRlC, 

Cela, c'est trop juste. 

ELMVOOD. 

Oui, c'est mon devoir, et aujourd'hui je les remplirai tous. 
fAu domettique.) Avertissez mons\e;ur ^axtd^oxdL^ ^\. ^t>£.i«-le da 
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descendre, (a misg Miiner.) C'est lui qui, avec moi, vous servira 
de témoin, si toutefois ce choix ne vous d^lait pas, et si votre 
haine pour lui... 

MISS NILNER. 

Je ne le hais plus, je ne hais personne; d'ailleurs. Monsieur, 
dès que vous l'ordonnez, vous savez bien que j'ohéirai toujours 
avec empressement et avec plaisir. "* 

ELMVOOD. 

Et d'où vient donc ce trouble, d'où viennent donc ces larmes? 

Miss MILNER. 

Ne sont-elles pas naturelles? quand je pense que vous vous 
éloignez, que nous allons être séparés, peut-être pour tou- 
jours. 

ELMVOOD. 

AiB : Rapp4lez-moiy je reviendrai (de U. Ai&BÉii de Bkaoplar). 

Non, si j'en crois mou espérance. 
J'attends un meilleur avei)ir; 
Je serai, malgré la distance. 
Près de vous par le souvenir. 
Errant sur un autre rivage. 
De loin encor je vous suivrai. 
Et sur vous si grondait l'orage. 
Rappelez-moi, je reviendrai. 

Va, ma fille , sois vertueuse , aime ton époux , pratique t^ 
devoirs; tranquille et heureuse dans ton ménage, tÂche s 
tout de défendre ton cœm* de toute funeste passion ; car si 
raisofn nous donne la force d'en triompher, elle ne nous donné 
pas celle de nous en consoler ; elle n'empêche pas les regret» 
qui nous poursuivent, les tourments qui nous déchirent. Ve- 
nez , mon en£ant^ venez, miss Milner ; embrassez-moi et par* 

tons l (Mtsi MilBcr se jette dans ses bras en pleurant, tandis qne Frédéric ]m 
regardent en souriamt et en essuyant une lanne.) 

SCÈNE XVIII. 
Les précédents, SANDFORT. 

SANDFORT, entrant par le fond, et apercevant ce tableau. 

Que vois-je! miss Milner dans ses bras! (courant à Frédéric.) 
Tout est donc connu et arrangé? 

FRÉDÉRIC. 

Eh! sans doute! 
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SANDFORT. 

Gomment cela est-il arrivé? comment avez-vous su qu'elle 
Taimait ? 

FRÉDÉRIC. 

Hé! qui donc? 

SAMDFQRT. 

Son tuteur. 

EUrVOOD ET FRÉDÉRIC. 

Qu'ai-je entendu? 

MISS MILNER , allant à Sandfort pour le faire taire. 

Malheureux! ils l'ignoraient! 

SANDFORT. 

Dieu! qu'ai-je fait! non, non, elle ne l'aime pas; mettez 
que je n'ai rien dit; (à Frédéric.) c'est vous seul qu'elle aime, 
ou du moins qu'elle épouse; il n'y a que cela de vrai. 

FRÉDÉRIC. 

Vous avez raison ; telle est la vérité qu'on voulait me ca- 
cher, et que, grâce à vous, je connais enfin. 

ELMVOOD. 

Monsieur, vous pourriez supposer? 

FRÉDÉRIC. 

Oui, milord, c'est vous que j'accuse de m'avoir méconnu, 
de m'avoir outragé. Avez-vous pu penser que , dans la lutte 
. qui s'établit entre nous, je resterais continuellement chargé 
du poids de vos bienfaits? ou me jugez-vous incapable de m'ac- 
quiiter jamais? C'est là un affront dont, en véritable Anglais, 
je vous demanderais raison si je pouvais tourner contre vous 
l'épée de colonel que vous m'avez fait obtenir; mais à défaut 
de cette vengeance, j'en trouverai une à laquelle vous ne 
pourrez vous soustraire; vous avez épargné mes jours; vous 
m'avez raccommodé avec mon oncle; vous avez assuré ma 
fortune, mon avenir : voilà de grands bienfaits, de grands ser- 
vices sans doute; eh bien ! d'un seul mot je les égalerai, je les 
surpasserai encore. (Regardant miss MUner.) Je l'aime, je l'adore, 
elle est à moi, vous me l'avez donnée : ch bienl (prenant la main 

de lord ElmTood et celle de miss Milner.) épOUSCZ-la, et SOyOUS quittes. 

ELMVOOD. 

Dieu! qu'entends-je? 

MISS MILNER.. 

Quelle géttéroiiltél 



i 
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FRÉDÉRIC. 

Je savais bien que je prendrais ma revanehe, et vous voyez^ 
miss Millier, qu'un fat peut quelquefois avoir du bon ; mon 
seul tort est d'avoir pu me croire aimé ; cela m'était arrivé tant 
de fois^ que l'habitude peut-être pouvait me servir d'excuse. 

SANDFORT. 

Monsieur, malgré cette dernière phrase-là , votre conduite 
est belle, et je l'approuve. 

FRÉDÉRIC. 

Vous êtes bien bon. 

SANDFORT. 

Et vous, mis Milner, me pardonnerez-vous d'avoir, malgré 
moi, trahi votre secret? 

MISS MILNER. 

Ah î je ne vous en veui plus. 

FRÉDÉRIC 

Ni moi, docteur; au contraire, cela doit me porter bonheur; 
et s'il y a une justice en ce monde, d'autres belles me d^vent 
des consolations. 

SANDFORT. 

Voilà un vrai philosophe! perdre une maîtresse et prendre 
aussi gaiement son parti! 

FRÉDÉRIC, gaiement. 

Oh ! j'y suis habitué. 

SANDFORT. 

Habitué! 

FRÉDÉRIC 

Oui, depuis mon voyage en France. 

C HCEUR. 

Air du Maçon, 

moment plein d^vresse! 
Ponr nous quel heureux sort! 
L'amour et la sagesse 
Vont se trouver d'accord. 

% 

Miss MILNER. 

Air du vaudeVille des Frères de lait. (Musique de M. Heudier.) 

Yous, Messieurs « qui, sous votre tutelle, 
Prenez toujours les auteurs, les àeXfcwc*... 



Bdoi^ 
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Dans chaque pièce^ andeoDe oa bien nouyelle^ 
Vous savez comme agissent les tuteurs ; 
On sait comment agissent les tnteurs : 
De leur pupille imprudente^ indocile^ 
Us ont toujours pardonné les erreurs.. • 
Par mes défauts quand j'agis en pupille^ 
Par yos bontés agissez en tuteurs. 
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L'AMBASSADEUR 

COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE 

Il s«eUt« iT«e I. liletTflU 
Théâtre da Gynirase-Dfainatiqiitt. — 10 juillet ISM. 



PEB80NNA6E8. 

LE COMTE D'ARANZA, envoyé SAINT-JEAN, valet français attaché 

d'Espagne à Naples. 
JULIETTE, sa fille. 
FREDERIC DE CERNAT, jeune 

Français. 



an comte d'Aranza. 
ZANETTA, jeune Napolitaine. 
Un domestique. 
Plusieurs valets. 



I«a seèMa ■• p«aa« à IVaplea, émmm l^hAtel ûu eomte «l*A: 



Un salon richement meublé* Une table près de la eheminée, à droite de l'acteur. 
A droite et à gauche , dej portes qui conduisent aux appartements du comte et 
de sa fille. Au fond, deux fenêtres et une porte donnant sur le jardin» 
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LE COMTE, JULIETTE. 

LE COUTE, 

Eh bien! ma chère Juliette, tu ne parais pas très-enchantée 
de notre nouvelle habitation ? 

JULIETTE. 

Non, mon père, et je vous avoue que je ne puis m'empè- 
' cher de regretter ce joli hôtel de la rue de Tolède, si élégant > 
si commode. C'était là un logement digne du comte d'Aranza, 
de renvoyé d'Espagne. 

LE COMTE. 

' 11 était trop petit, et puis un quartier bruyant, un air épais 
et malsain. 

JULIETTE. 

Qu'est-ce que vous dites donc , mon père? le plus beau 
quartier de Naples, près de tous les spectacles et des maga- 
sins de mode , un air excellent. 
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LB COMTE, Mariant. 

ne peut valeur celui que je respire ici , dans ud fiubourg 
écarté, aux portes de la ville; ce beau jardin , le Vésuve en 
ûure de nous; c'est bien meilleur pour ta santé. 

JULIETTE. 

Est-ce ansn pour ma santé que vous n'allés plus dans le 
monde; que vous refusez toutes les invitations de bals et de 
concerts, et que vous me condamnez à une retraite absolue? 
moi qui voulais écrire mon voyage à Naples. 

Au de l'Artiste. 

Gomment puis-je connaître 
Ce séjour séduisant^ 
Lorsque de ma fenêtre 
Je le vois seulement? . . 

LE CONTE. 

C^est conforme aux usages. . . 
Que d'éeriTains fameux , 
Qui font tous leurs voyages 
Sans sortir de chez eux! 

JULIETTE. 

Oui, oui; voilà comme vous êtes toujours. Vous plaisantez 
quand vous ne voulez pas répondre; je vous dirai, mon père, 
que c'est là de la diplomatie. 

LE COMTE. 

Tu veux que je te parle sérieusement.. Eh bien ! ma chère 
Juliette , lorsqu'une mission temporaire me força de partir 
pour Naples , je ne pus me résoudre à me séparer de ma tille 
unique, je te retirai du couvent; et, en arrivant ici, je cédai 
à un petit mouvement d'orgueil paternel bien excusable ; je te 
menai partout; j'étais heureux de tes triomphes, des éloges 
qu'on te prodiguait; peu à peu le cercle des admirateurs s'est 
augmenté au point d'alarmer ma prudence. Nous avions vrai- 
ment à nous deux trop de succès; j'ai remai*qué que l'on 
nous suivait à la sortie des promenades, que Ton épiait nos 
démarches... 

JULIETTE , un peu embarrassée. 

Quoi! mon père, vous croyez?.. 

LE COMTE. 

Oui, et c'était, je crois, pour toi seule ; car, quelque agréa- 
ble que soit la vue d'un ambassadeur, ils ne sont pas assez 
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rares pour produire sensation ; or, tu connais mes intentions 
à cet égard. 

Air du Yaodeville de la Robe et les Bottes, 

Si jamais je choisis un geudre^ 
^ Je veux qu'il vive en Espagne... avec moi ; 

D'après cela, tu dois coQiprendre 
Qu'un étranger n*aura jamais ta foi. 
A ma patrie est mon premier hommage. 
Mon pays doit avant tout remporter. 

(Regardant sa fille.) 
Et des trésors que je crois mon ouvrage. 
Je veui au moins qu*il puisse profiter. 

Voilà pourquoi je ne reçois chez moi que des compatriotes. 
Voilà pourquoi j'ai supprimé les spectacles et les promenades. 
11 y a dans ce moment à Naples beaucoup de Français fort ai- 
mables , fort séduisants , de jeunes militaires, de jeunes poètes 
qui viennent sous le ciel napolitain chercher des inspirations. 
Tu am^ais pu te prépai'er des chagrins , faire un choix. 

JULIETTE, troublée. 

Ah! mon père! 

LE COMTE. 

Eh bien! chère enfant, te voilà tout émue! qu'as-tu donc? 
Juliette , est-ce que mes précautions auraieilt été prises trop 
tard? 

JULIETTE , baissant les yeux. 

J'en ai peur! 

LE COMTE, effrayé. 

Ah ! mon Dieu ! tu as distingué quelqu'un ? 

JULIETTE, hésitant. 

Je le crois; un jeune homme qui nous suivait partout; vous 
l'avez sans doute remarqué? 

LE COMTE. 

Ma foi , non ; pour un père tous ces messieurs-là se ressem- 
blent. 

JULIETTE, vivement. 

Oh! celui-ci a une physionomie si douce, si modeste. Je 
suis tentée de croire que c'est un compatriote. 

LE COMTE. 

Un Espagnol? impossible, lise serait fait présenter chez 
moi; et quel est son nom? 
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JULIETTE. 

Je^n'ai point osé le demander , quoique Saint-Jean le con- 
naisse et en dise le plus grand bien. 

LE COMTE. 

Saint-Jean! ce valet de chambre français^ que j'ai pris en 
arrivant à Naples! Je me doutais que le coquin était mêlé 
dans tout cela. 

JOLIETTE. 

Mon père!.. 

LE COMTE. 

Un drôle qui a mille fois abusé de mes bontés; qui se 
donne effrontément pour tout savoir; qui ne m'est utile à rien^ 
et qui s'avise d'intriguer dans ma maisof. Je suis charmé 
d'avoir enfin trouvé l'occasion de le mettre à la porte. 

JULIETTE. 

Je serais cause que ce pauvre garçon... Ah! je vous en con- 
jure... 

LE COMTE. 

11 suffit I mon enfant^ calme-toi^ et surtout prends cou- 
rage; ce n'est qu'une impression légère, n'est-il pas vrai? tu 
n'y pense pas «souvent? 

JULIETTE. 

Oh! non, mon père, de temps en temps; le matin ^ le 
soir... 

LE COBITE, à part. 

Oui, toute la journée, (a Juliette.) Mais chut ! chut! on vient, 
calme-toi , et n'en parlons plus. 

SCÈNE If. 
f 

Les PRÉCÉDENTS, ZANETTA, en petit coituflM de grbette 
napolitaine , un carton à U main. 

ZAI^ETTA, apercevant le comte et s^arrétanjt toute décontenancée. 

Ah ! mon Dieu ! je me serai trompée de porte. Je vous de- 
mande bien pai'don. Monsieur. 

LE COMTE, 

Que voulez-vous, mon enfant? 

JULIETTE. 

Ah ! c'est la petite Zanetta, ma lingère et ma marchande de 
modes ! 



ZANETTA, 

Je croyais êb*e dans rappartemeqt de MideiiH>i8eUe. C'est 
la première fois que je me présente à votre nouvel hôtel ^ et... 

JULIETTE. 

C'est bien, c'est bien. Je vous avais fait demander quelques 
broderies^ mais maintenant ce serait inutile^ je n'en ai plus 
besoin. 

LE COMTR. 

Pourquoi doûc^ ma chère amie? Je n'entends pas que mes 
projets de retraite te fassent négliger ta parure; la toilette ^ 
d'ailleurs^ est> dit-on!, une occupation , iine consolation. 

ZANETTA. 

Monsieur a bien raison. 

Air : Du partage de la richeste0 
Ouï, la toilette a toujours fait merreilie ; 
À tous les maux c^est un remède sûr ; 
La mariée, en Toyaut sa corbeille, 
Soiiyent oublie, hélas ! son vieux futur. 
J'ai TU même veuve gentille et belle. 
Quelques instants suspendre ses hélas. 
Pour demander à sa glace fidèle 
Si l'habit noir nuisait à ses appas. 

Et tout le monde vous dira ici qu'il n'y a point de désespoir 
qui tienne contre une pointe d'Angleterre , ou une toque à la 
française. 

LE COMTE, à sa fille. 

Ne fût-ce que pour me plaire^ allons, mon enfant, j'exige 
que tu choisisses ce qu'il y a de plus b^au^ de plus élégant, 
n'importe le prix. 

ZANETTA. 

Dieu! l'excellent père ! 

LE cours , à Zanetta. 

Vous avez là sans doute quelques objets de goût? 

ZANETTA. 

Oui, monsieur le comté, des pèlerines à la Neige, des plu- 
mes Robin des Bois, des échantillons de rubans à la Jocko, 

c'est déjà un peu vieux... (sUe présente une boite d'échantillons à Ju- 
liette, qui les examine ayec sou père.) parce que le dernier cnvoi de 
Paris nous a manqué; car toutes les modes nous viennent de 
là, c'est un joug qu'il faut subir : vous conviendrez que c'est 
bien humiliant d'être obligé de copier servilement les bonnets 



"1». 



l'ambassadeur. 



4e Ifli rue ViYienne , les robes de mademoiselle Victorine on 
les chapeaux ^Herbaut, quand on se sent capable de créer soi- 
même; mais ces dames ne veulent rien que ça ne soit de 1 e- 
cole française. 

LE COMTE y souriant. 

C'est affreux! 

ZANETTA. 

Et cependant récole italienne a bien son mérite! Aussi ^ si 
je pouvais jamais aller en France, m'établir à Paris... avec les 
dispositions que j'ai, je suis sûre que je formerais une maison 
distinguée; je pourrais à mon tom' me livrer à la composition; 
mais les frais de voyage, quand on e^t orpheline et que l'on a 
éprouvé des malheurs. Ah!... (Elle s^essuie les yeux.) J'ai aussi une 
nouvelle forme de berret qui a fait sensation à la dernière re- 
présentation de madame Mérlc-Lalande , au théâtre SainJtr 
Charles.., Si Mademoiselle veut l'essayer? 

LE COMTE. 

Sans doute, sans doute, passe dans ton appartement, ma 
chère Juliette, achète tout ce qui te conviendra. 

Air de la yalse des Comédiens. 

Pour adoucir Tordre dont tu murmures. 
Choisis , ma chère, au gré de tou désir. 

ZANETTA. 

G*est juste, il faut de nouvelles parurçs. 
Pour apaiser chaque nouveau soupir. 
Combien ainsi la douleur a de charmes! 
Ah ! croyez-moi, loin de vouloir guérir. 
Sans vous gêner, laissez couler vos larmes; 
Par le chagrin vous allez embellir. 

ENSEMBLE. 

Pour adoucir Tarrêt dont ( j® murmure, 
ruui au>^uui. «ait» «u**i, ^ tu murmurcs, 

^;;^«Jchoi«raugré ( J^'^ } désirs. 

Peul de Z" } «"»' ^P*»'"^ ••*' »»"P'"- 
(Juliette entre dans son appartement, à droite de l*acteur; Zanetta la suit après 

avoir salué le comte.) 
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SCÈNE ni. 

LE COMTE, seul. 

Voilà justement ce que je craignais, une rencontre , un 
amour de roman; mais je suis averti à temps., Dieu merci, et 
je réponds bien... Voici fort à propos ce fripon de Saint-Jean; 
commençons par me débarrasser de lui. 

SCÈNE IV. 
LE COMTE , SAINT-JEAN. 

SAINT-JEAN, avec un paquet. 

Monsieur le comte, ce sont les lettres et les dépêches arri- 
vées de Madrid par l'estafette. 

LE COMTE. 

Bien. 

SAINT-JEAN. 

J'ai porté moi-même les invitations pour le dîner que doit 
donner monsieur le comte, chez le consul de France, l'envoyé 
de Portugal, l'ambassadem* de Prusse, parce que les affaires 
diplomatiques, c'est si délicat... Je ne m'en rapporte qu'à moi 
seul. 

LE COMTE, ironiquement. 

C'est beaucoup de zèle. 

SAlNT-JEAN. 

De là, je suis passé à l'Opéra pour louer la loge de Votre 
Excellence, dont l'abonnement était expiré. 

LE COMTE. 

Qui te l'avait ordonné? 

SAINT-JEAN. 

Personne; cela allait sans dire; un diplomate sans loge à 
rOpéra, ça a Tair (a demi voix et à part.) d'un ambassadeur à la 
demi-solde. 

LE COMTE. 

Quand je dis que c'est lui qui commande ici. 

SAINT-JEAN. 

D'ailleurs, Votre Excellence sait bien que c'est utile au pro- 
grès des beaux-arts. 

Air : Ces postillons. 
Votre présence encourage, électri^^ 
Les beaux-arts elle» etilTftc\\î»X%', 
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Car l'amateur remarque afec surprise 
Que rOpéra danse mal^ lorsqu'hélas ! 

Les ambassadeurs n^y sont pas. 
Pour quel motif?., qu'un autre ici Teiplique; 
Mais il est donc quelques rapports secrets 

Entre le corps diplomatique 
Et celui des ballets? 

Du reste ^ monsieur le comte n'a pas d'autres ordres à me 
donner? 

LE G0NT6> de wàmfi. 

Je n'en ai plus qu'un; quels sont vos gages chez moi? 

SAINT-JEÂN > à part. 

Une augmentation^ déjà? Peste^ cela va très-bien ! (Haut.) Ex- 
cellence, certainement ce n'est pas l'intérêt qui me guide; il 
est vrai que, remplissant auprès de monsieur le comte les fonc- 
tions de valet de chambre interprète, cela mérite... 

LE COMITE. 

Interprète... oui, je me rappelle que c'est en cette qualité 
que tu t'es présenté à mon arrivée à Naples, et tu ne sais pas 
deux mots d'espagnol, ni d'italien. C'est tout au plus si tu sais 
le français. 

SAINT- JE AN. 

C'est possible; depuis deux ans que j'ai quitté Paris, la lan- 
gue a peut-être changé, ça commençait déjà; mais Son Excel- 
lence pai'le si bien français , cela revient au même , et nous 
nous entendons parfaitement. 

LE COMTE, avec impaÛeace. 

Au fait... VOS gages? 

SAINT-JEAN, humblement. 

Deux cents piastriis, Excellence. 

LE COMTE. 

Il y a deux mois que nous sommes ici; dites à mon intendant 
de vous compter .cinquante piastres; vous pouvez aller cher- 
cher fortune ailleurs. 

SAINT-JEAN, stupéfait. 

Comment, monsieur le comte! Cela signifie?... 

LE COMTE, sèchement. 

4 Que je te chasse, et que je ne veux pas que dans une heure 
on te trouve chez moi. Ceci n'est pas de l'espagnol, je crois 
çue tu m'entends? 



SAINT-JEAN. 

Est-!1 possible ! on m'aura calomnié auprès de monsieur le 
comte; après les marques de dévouement , d'attachement!... 

LE COMTE. 

Oui^ un attachement à deux cents piastres par an; il suffît, 
point d'explication; vous ne me convenez plus. 

SAINT-JEAN. 

Et pour quelle raison. Monseigneur? car encore faut-il don- 
ner des raisons aux gens que l'on destitue; c'est une indem- > 
nitë. 

LE COMTE. 

Vous êtes trop ignorant pour un diplomate, et il faut à mon 
service des gens habiles. 

SAINT-JEAN. 

La modestie m'empêche de répondre; et, plus tard. Monsieur 
rendra peut-être plus de justice à mes talents; en attendant. 
Excellence, mon premier devoir est de vous obéir ; je vais faire 
mon paquet, et voir si l'ambassadeur de Russie a besoin d'un 
interjeté, (u sort.) 

SCÈNE V. 

LE COMTE, seuL 

L'ei&onté ! il sait le russe comme l'espagnol ! N'importe , 
m'en voilà débarrassé; les intelligences, que l'on s'était sans 
doute ménagées dans ma maison^ se trouvent rompues sans 
espoir, et ma fille est sauvée ! (il s'approche du bureau.) Voyons les 
dépêches de l'Escurial. (n ouvre plusieurs lettres.) Note à commu- 
niquer, renseignements à demander ; (ii écrit en marge.) renvoyé 
à mes secrétaires. ( u prend une leure. ) Quelle est cette écriture 
inconnue? (u rouvre et regarde la signature.) Le marquis d'Aveiro, 
mon ancien protecteur, celui à qui je dus autrefois ma Jortune 
à la cour. On l'attendait à Naples d'un jour à l'autre. U aura 
donc changé d'idée : voyons vite, (ii ut.) <c Mon cher comte, 
« pour la première fois que je vous écris... » (snnterrompant.) 
C'est vrai. (Lisant.) <c Vous me trouverez bien indiscret de dé- 
« buter par réclamer un service de votre amitié. )» (sMnierrom- 
P4nt.) 11 aurait besoin de moi ; quel bonheur! quoique depuis 
vingt ans nous nous soyons perdus de vue, je serais si heu- 
reux... (u lit.) (( J'ai un tils unique qui faisait tout mon esQoir. 
a et dont la conduite m'abreuve à^& cJûaL-çc^ûs» ^ ^^VwNfc, 



228 l'ambassadeur. 

« Après avoir parcouru la France et l'Italie, la chevalier s*est 
« arrêté à Naphîs. Je ne savais à quoi attribuer les retards 
« qu'il apportait toujours à son retour auprès de moi. Je 
<( viens d'apprendre enfin qu'un amour insurmontable et 
(( indigne de lui en était la seule cause. » (snnterrompant.) Ah! 
bon Dieu! (u lit.) a Oui, mon ami, c'est pour une petite fille 
<( sans naissance, sans éducation; enfin, je rougis de le dire, 
« pour ce que l'on appelle à Paris une grisette, que l'héritier 
« des d'Aveiro, le fils d'un grand d'Espagne, va peut-être re- 
a noncer pour toujours à sa famille et à son pays. » (sMoterrom- 
pant.) Est-il possible! (il lit.) a Les dernières nouvelles que je re- 
« çois m'annoncent qu'il se cache à Naples sous le nom de 
«i Fi'édéric , et qu'il loge au faubourg de la Ghiaya, près du 
a vieux palais. Au nom de notre amitié , mon cher comte, 
« usez du pouvoir que votre mission vous donne, pour cher- 
(( cher, pour découvrir le chevalier ; emparez-vous de lui; 
« qu'il ne quitte pas votre maison; j'approuve d'avance tous 
« les moyens que vous emploierez pour le guérir de sa folie, 
(( et l'empêcher de faire un pareil mariage ! Si vous me rendez 
(( mon fils, ma vie entière de suffira pas pour reconnaître un 
« pareil bienfait ! Postscripium, Pour vous aider dans vos re- 
<c cherches, je joins ici le portrait du chevalier... Vingt-cinq 
<i ans, etc. » (Fermant la lettre.) Pauvre père ! ah! sans doute, je 
ferai pour le chevalier ce que Je ferais pour mon propre fils î 
mais une intrigue... un jeune homme!... 

' Alr de Turenne, 

Pour le découvrir, comment faire, 

A Naples , où Ton en voit tant? 

Un tel emploi ne convient guère 
. A mon âge ainsi qu'à mon rang. 

D'ailleurs, et mon temps et mes peines 
Sont consacrés au service dn roi; 
Et je serai forcé d'avoir, je croi , 

Quelqu'un pour faire ici les miennes. 

Parbleu ! voilà une occasion où j'aurais eu besoin d'un in- 
trigant de profession; et je viens de renvoyer le seul que 
j'eusse à mon service; ce Saint-Jean, c'était l'homme qu'il 
nous fallait. Chut! le voici. ^ 
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SCÈNE VI. 
LE COMTE, SAINT-JEAN. 

LE COMTE. 

Ah! c'est encore toi! 

SAINT-JEAN. 

Oui, monsieur le comte... l'injustice ne me rendra jamais 
ingrat; j'ai voulu vous présenter mes devoirs avant de partir. 

LE COMTE. 

Tu as eu raison, car aussi bien je voulais te parler. 

AiR du yaudeyille du Colonel. 

Ta conduite aurait pu suffire 
Pour te valoir^ à. coup sûr, ton congé ; 
Mais j*ai changé d'idée. 

SAINT-JEAN. 

Oui, c'est-à-dire 
Que la circonstance a changé. 

LE COMTE. 

Peut-être aussi, du moins je le désire, 
Ai-je eu des torts ce matin, avec toi. 
fit l'équité... 

SAINT-JEAN. 

J'entends... cela veut dire 
Que Monsieur a besoin de moi... 
Monseigneur a besoin de moi? 

LE COMTE. 

Précisément, (a part.) Au fait, je le chasserai toujours après. 
(Haut.) Je Tavoue, j'ai une affaire assez délicate qui demande 
de l'adresse, de l'activité, ot pour laquelle ta récompense est 
toute prête. 

SALM-JKAN. 

Parlez, monsieur le comte, que faut-il faii'eV 

LE COMTE. 

Me découvrir aujourd'hui même un jeune Espagnol qui se 
cache à Naples sous un nom supposé, et qui est. amoureux 
fou d'une petite grisette. 

SAINT- JEAN. 

Un jeune Espagnol? 

LE COMTE. 

Le fils du marquis d'Aveiro. 



330 l'ambassadeur. 

SAINT-JEAM, jouant lA firprise. 

Le fils du marquis d' Aveiro ! Ah ! c'est lui qui est amou- 
reux ! Comme c'est désagréable pour sa famille ! c'est peut- 
être un parent de monsieur le comte? 

LE COMTE. 

Il ne s'agit pas de cela: peux^tu me le trouver sur-le-champ? 

dAlNT-JÊAN. 

C'est difficile; les notions que tous nte donnez sont bien 
vagues. 

*' LE COMTE* 

Comment! toi qui es lié avec tous les mauvais sujets? 

SAINT-JEAN. 

Pas de ce rang-là , Monseigneui* ; mais encore faut-il un 
point de départ; l'intrigue est comme l'algèbre^ on ne peut 
aller que du connu à l'inconnu. 

LE COMTE. 

D'abord^ il se cache sous le nom de Frédéric. 

SAINT-JEAN. 

Ahî c'est quelque chose. 

LE COMTE. 

11 loge à la Chiaya, près du vieux palais* 

SAlNTMEAN. 

Le numéro? 

LE COMTE. 

Ah! pai'bleu! si je le savais... c'est justement ce qu'il faut 
deviner. 

SAINT-JEAN. 

Nous avons un moyen d'opéra, d'un joli opéra français ; je 
crois qu'il n a pas encore été employé dans ce pays-ci; je vais 
rassembler quelques malelots, quelques ouvriers; je les con- 
duis à la Chiaya; nous crions au feu à tue-tête , tout le monde 
se met aux fenêtres; vous reconnaissez votie homme^et alors... 

LE COMTE. 

Ëh! imbécile^ je ne l'ai jamais vu... 

SAINT-JEAN. 

Ah! je conçois, vous pourriez vous tromper : autre chose, 
Excellence; si nous faisions insérer dans les petites affiches de 
Naples^ car il y en a partout des petites affiches, que le jeime 
Frédéric est invité à se présenter à l'ambassade d'Espagne pour 
une afi'aire importante? 
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LE COMTE. 

Il se doutera du piège et ne viendra pas. 

SA1NT-JE\N. 

Parfaitement juste! Votre Excellence a un tact qui saisit 
sur-le-champ le côté faible de mes projets; il y en a bien un 
auquel j'avais d'abord pensé^ mais c'est si simple^ si naturel... 

LE COMTE. 

Ce sera probablement le meilleur. 

X SAINT-JEAN. 

Puisqu'il est amoureux ^ il doit écrire à sa belle^ondoit 
lui répoudre dix fois par jour au moins; vous savez que ce 
sont les amoureux qui font la fortune de la petite poste. Alors 
je me disais qu'il serait facile au premier bureau^ ou par les 
facteurs^ de savoir l'adresse exacte. 

LE COMTE. 

C'est cela^ parbleu! le moyen est sûr.. 

SAlNT-JEAN. 

Moyen excellent. 

LE COMTE. 

Mais comment Tattirer chez moi? mon nom seul va Tépou- 
vatiter ? 

SAINT -JEAN. 

Un Espagnol qui se cache sous un faux ùom, vous pouvez 
le réclamer, obtenir l'ordre de le faire conduire au fort'Saint- 
Elme ou au château de l'OËuf. 

LE COMTE. 

Fi donc! le fils d'un ami, un éclat... c'est justement ce 
que je veux éviter. ^ 

SAlNT-JEAN. 

Alors, monsieur le comte, un enlèvement subit; avec qua- 
tre ou cinq lazzcproni on enlèverait tout iNaples, sans que per- 
sonne s'en aperçut; et si vous daignez me charger de l'expé- 
dHion , je vous promets que dans dix minutes... 

LE COMTE. 

Pfon, non, je ne veux pas que tu t'en mêles , je vais donner 
mes ordres en conséquence : une voiture sans armes, des va- 
let» sans livrées. Allons, Saint-Jean, c'est bien. 

An : Dieu tout-puismnt, par qui le comestible. 

Je sois content de ton rare génie. ^ 

SALNT-JEAN. W 

J'avais raison de vous parler d'abord 
De mes talents poor la diplomatie. 



233 l^ambassâdëur. 

LE COMTE. 
Dis pour rintrigue^ et nous serons d*accord. 

SAINT-JEAN. 

Quels préjugés! Dans cette ville ingrate^ 
Tout^ je le vois^ dépend du traitement... 
Cent mille écus^ et l'on est diplomate ; 
A cent louis^ Ton estqu*im intrigant. 

ENSEMBLE. 
LE COMTE. 

Je suis content de ton rare génie^ etc. 

SAINT-JEAN. 

Il est coûtent de mon rare génie^ etc. 

(le comte sort.) 

SCÈNE VIL 

SAÎNT-JEAN, seul; il suit le comte des yeux. 

Allez 9 allez, monsieur le comte; allez chercher notre jeune 
homme , et amenez-le ici, c'est tout ce que je vous demande. 
(se frottant les mains.) Yous êtes bien fin ! mais TOUS avez donné 
dans tous mes pièges avec une grâce parfaite. U ne se doute 
pas que celui qu'il va installer chez lui avec tant de précau- 
tions est un Français , juste Tamant de sa fille; et ce jeune 
Frédéric est loin de s'attendre à la manière dont je vais l'a- 
mener auprès de sa belle! Au fait, il m'a attendiî, ce jeune 
homme; il ne m'a dit que deux mois, en courant, mais avec 
cet accent qui part du cœur : a Saint-Jean , deux mille pias- 
tt très pom* toi, si tu parviens à m'introduire chez l'ambassa- 
ft deur. » Deux mille piastres!.. Il est clair que c'est un 
amour véritable et honnête , la séduction n'a pas ce langage 
franc et décidé, deux mille piastres!., mais il n'était pas 
facile de les gagner. L'amba.^sadt'ur n'est pas homme à se 
laisser duper, comme un tuteur de comédie! Soupçonneux, 
défiant, il fallait un moyen neuf, hardi. Rien n'a effrayé mon 
audace, une seule lettre, glissée parmi les dépêches de Son 
Excellence, a tout fait, tout prévu. U faut convenir aussi que 
cette lettre du marquis d'Aveiro est le chef-d'œuvre du genre; 
sans connaître ni lui ni son fils ; sans savoir même s'il en a 
un; je me rappelle seulement avoir entendu parler de ses 
anciennes liaisonHvec mon maître, et sur-le-champ ma lettre 
est composée. * 

a Rare et sublime effort d'une ioaagiuative ! • . . » 
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doQt j'ai bien fait cependant de ne pas prévenir notre jeune 
amoureux, parce que ce sont des gens scrupuleux, délicats, 
qui jettent les hauts cris à la moindre petite ruse, et qui, 
après révénement, ne demandent pas mieux que d'en faire 
leur proât; quand il sera ici je n'aurai que deux mots à lui 
dire, et il ira bien. Voyons un peu. (n regarde à la fenêtre.) Bon, 
la voiture est déjà partie ! monsieur le comte y met une acti- 
vité... il se donne un mal pour me faire gagner mes deux mille 
piastres ! Le voilà qui se promène sous le |>éristyle, d'un air 
inquiet, impatient ; je suis sûr qu'il prépare déjà son discours 
au chevalier sur lé danger des passions. Ah! mon Dieu! à 
propos de passions, j'ai oublié l'essentiel... il faut que j'en 
trouve une à mon jeune homme, moi... 

Air du Ménage de garçon. 

Dans ces lieux^ où je veux qu'il yieune. 

Bientôt il sera déteau; 

Mais,, pour que mop maître y retienne 

Ce jeune amoureux prétendu, 

11 faut lui trouver impromptu 

Quelque amour tenant du prodige. 

Quelque passion d'opéra. 

Qui commence quand on l'exige, 

Et finisse quand on voudra. 

Voyons, il me faut une petite fille, jolie, adroite, ça ne doit 
pas êti'e difficile à trouver. Qui vient là? c'est la modiste de 
Mademcneelle. Eh mais! elle est gentille, ma foi! autant celle- 
là qu'une autre. 

SCÈNE VIII. 

SAINT-JEAN, ZANETTA, sortant de rappartement de Juliette. 

ZANETTA. 

Là, il faut encore refaire ce berret. Mon Dieu ! que ces gran- 
des dames qui ont du chagrin sont difficiles à habiller; rien 
ne leur va. 

SAINT-JEAN , s^approchant. 

Mademoli^elle? 

ZANETTA. "# 

Ah! pardon, Monsiem*, je ne vous voyais pas. 

SAlNT-JEAN. 

Un mot^ je vous en supplie, Jai ^e-u ^«e. X.'ots^'^ , <8^'^^n\>s. 
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forcé d'aller droit au fait; dites-moi , avez-vous un amoureux? 

* ZANETTA, étonnée. 

Comment ! Monsieur ! qu'est-ce que c'est que ces questions-là? 

SAINT-JEAN. 

Je conçois qu'avec une figure aussi piquante^ ma demande 
doit "VOUS paraître une impertinence; mais j'ai le plus grand 
intérêt à savoir... 

ZANBTTA y à part. 

Est-ce qu'il voudrait se proposer? un valet de chambre d'am- 
bassade > un homme titré; ce serait un parti très-sortable. 

SAINT-JEAN. 

Ëh bien ? 

ZANETTA. 

Monsieur^ on ne répond pas à des demandes aussi indis- 
crètes, et à moins que vous ne vous expliquiez plus claire- 
ment... 

SAINT-JEAN. 

C'est que, moi, j'en ai un à vous proposer. 

ZANETTA. 

Un amoureux! quoi! Monsieur? 

SAINT-JEAN. 

n ne s'agit que d'une ruse innocente, d'un amour sans con- 
séquence, d'une passion à part ; ' ça ne vous obligera à aucun 
sacrifice contraire à vos sentiments particuliers, si vous en 
avez. 

ZANETTA. 

Ah çà! qu'est-ce qu'il dit donc? 

SAINT-JEAN. 

Qu'il y a cent piastres destinées à la jolie Zanetta , si elle veut, 
pour quelque temps seulement, aimer monsieur Frédéric. 

ZANETTA. 

Air de M.arianne. 
Ah! grand Dieu! quelle audace extrême! 

SAINT-JEAN. 

Vous ne me comprenez pas bien. 
Il suffit d'avouer qu'on l'aime, 
Cela^ vous engage à rien. 

ZANETTA, 

Ëh quoi 1 vraiment. 
C'est uu semblant? 
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SAINT-JEAN. 
Qui n'a rapport en rien au sentiment. « 

ZANETTA. 

Ah ! c'est égal. 
C'est toujours mal 
De feindre, hélas ! 
Un amour qu'on a pas. 
Dût-on me traiter de bégueule. 
J'aimerais mieux, et pour raisons. 
Éprouver quinze passions. 

Que d'en feindre uqo seule. 

SAINT-JEAM. 

Rien ne vous empêche de l'éprouver; ça n'en vaudrait que 
mieux... un Jeune homme charmant, le fils du marquis d'A- 
veiro. 

ZANETTA. 

Un marquis! 

SAINT-JEAN. 

Eh! oui, sans doute; je n'irai pas vous proposer une mé- 
salliance; tout ce qu'on vous demande, c'est de répétera 
l'ambassadeur, à tout le monde : « J'aime Frédéric, j'aime 
Frédéric! » mais d'un ton, là... vous savez bien... quand vous 
aimez, ou quand vous voulez qu'on le croie. 

ZANETTA. 

Mais encore faudrait-il connaître les gens, crainte seulement 
de se tromper. 

SAINT-JEAN. 

N'est-ce que cela? je m'en charge... ainsi donc^ c'est décidé. 

Air des Maris ont tort. 

A mes yœux vous daignez vous rendre. 

J'en étais sûr ; car, en honneur, 

Tous deux nous devons nous entendre, 

Frédéric a donc votre cœur ; 

Mais ne redou^ OuUe errisyr : 

Avec nous, sans vous compromettre. 

Vous devez vous y retrouver; 

Car l'amour qu'il va vous promettre. 

Je me charge de l'éprouver. 

ZANETTA. 

Du tout, du tout; si vous vous ^vi&^ d^ me. ^^^ ^^^ ^2^^^ 
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tions, vous allez m'embrouiller. Dites-moi, avant tout, mon- 
sieur Saint-Jean, qu'est-ce qu'il faudra faire? 

SAINT-JEAN. 

Vous laisser adorer. 

ZANETTA. 

Me laisser adorer! bon, je sais; ça n'est pas difficile; mais, 
si on me parle, que répondre ? 

SAINT-JEAN. 

Je vous l'ai déjà dit ; faime Frédéric, et ne sortez pas de là. 

ZANETTA. 

Mais enfin, pourquoi cette ruse? 

SAINT- JE AN, écoutant. 

Vous le saurez. J'entends une voitm'e, c'est lui. Vite, des- 
cendez par le petit escalier ; je vous rejoindrai bientôt, et j'a- 
chèverai de vous donner les instructions... 

ZANETTA. 

C'est bien pour vous rendre service, au moins, monsieur 
Saint-Jean; car c'est terrible d'aimer comme ça quelqu'un, 
sans avoir eu le temps de s.'y préparer î (saint-Jean la fait gortir 

par Tescalier dont la porte est sur le premier plan à gauche de Tacteur.) 

SCÈNE IX. 
LE COMTE , SAINT-JEAN. 

LE COMTE, entrant par lé fond. 

^nt-Jean ! 

SAINT-JEAN. 

Eh bien ! monsieur le comte, notre petite expédition? 

LE COMTE. 

Elle a réussi. 

SAINT-JEAN. 

Ah ! et le jeune Frédéric? 

LE COMTE. 

n est là, dans l'appartement voisin. 

SAINT-JÇAN. 

A merveille! En l'interrogeant adroitement, il nous sera fa- 
cile... (a part.) Car, avant tout, il faut le prévenir, (Haut.) et si 
monsieur le comte le veut, je vais le faire entrer. 

LE COMTE. 

Non^ non, je n'ai plus besoin de toi; (^lu\ doauatit une bourse.) 
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voilà trente piastres; tu sais ce que je t'ai dit ce matin, tu peux 
t'en aller. 

SAI?iT-JEAN, déconcerté. 

Ck)nament, Excellence ! après le service que je viens de vous 
rendre!.. 

LE COMTE. 

Je te le paye, nous [sommes quittes; mais pour d'autres 
raisons, à moi connues, je ne veux pas que tu remettes le pied 
chez moi; je t'ai même fait consigner à la porte, ainsi va-t'en. 

(il Ta s*asseoir aaprès de la table.) 

SAINT-JEAN, à part. 

Oh! maledetto! Impossible de prévenir ce jeune homme... il 
va tout gâter. 

LE COMTE, élevant la Toix. 

Vous m'avez entendu, monsieur Saint Jean? 

SAINT-JEAN. 

J'obéis, monsieur le comte, j'obéis, (a pan.) Ma foi, qu'il s'en 
tire comme il pourra, jusqu'à ce que j'aie trouvé quelque 

moyen de le secourir, (a sort du même côté que Zaoetta.) 

LH: comte, seul. ■ 

Ah! voici notre jeune homme; (souriant.) il doit être furieux. 

SCÈNE X. 

LE COMTE, FRÉDÉRIC, sum de deux Taleti. 
FRÉDÉRIC, avec colère. 

Morbleu! m'enlever ainsi de chez moi, sans «me dire un seul 

mot, sans daigner m'expliquer... (le comte fait signe aux Talets de 
le retirier. Frédéric se tournant du c6té du comte.) Saurai-je enfin chez 

qui je suis? 

LE COMTE, se levant et allant à Frédéric. 

Chez moi. Monsieur. 

FRÉDÉRIC 

Dieu ! le comte d'Aranza ! le père de celle que j'aime ! 

LE COMTE. 

Je vois que vous ne pouvez me pardonner la meulière un 
peu brusque dont je vous ai forcé à me rendre visite. 

FRÉDÉRIC 

Moi, Monsieur! (a part.) C'est tout ce que je désirais; je ne 
cherchais qu'un moyen de me pxéseitoc. 
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UC QOMTS. 

Je vous prouverai bientôt que j'ayais le droit d'agir ainsi : 
en attendant^je vous prie de m'écouter. Vous serez traité ici avec 
tous les ëgardi qu^ vous méritez ; vous mangerez k ma table, 
vous serez servi par mes gens; mais vous ne verrez personne 
et n'aurez d'autre société que U mienne et celle de ma 
fiUe. 

FBÉDÉRIC , vm joiff. 

Quoi! Eousieur. 

LE COMTE. 

Toutes VOS réclamations sont inutiles; j'ai ordre de vous 
^urveilL^y et vous ne me quitterez pas; aioai vous pouvez tout 
avouer, et reprendre votre véritable nom. 

FRÉPÉRIG. 

Mon nom! je ne prétends pas -le cacher; je suis Frédé- 
ric de... 

LE COMTE > rinterrompant. 

fe vous ai dit, Monsieur, qu'il n'était plus temps de feindra, 
et j'exige maintenant que vous me disiez La vérité. 

FRÉDÉRIC, à part. 

Pour rester ici je dirai tout ce qu'il voudra. inwL) Mais je 
vous demanderai. Monsieur, ce qu'il faut vous avouer? 

LE COMTE. 

Que vous êtes le ûls du marquis d'Aveiro, mon ancien 
ami. 

FRÉDÉRIC 

Du marquis d'Aveirol... quoi! Monsieur, vous exigez?... 

LE COMTB. 

Oui, Monsieur. 

FRâ>éRlC 

Je ne puis pas alors vous dire le contraire. 

LE COMTE. 

Le bel effort! croyez-vous que je l'ignorais? plus tard, jeune 
homme, nous parlerons de vous, de votre père, du chagrin 
que vous lui causez. 

FBÉràaic. 

Moi, Monsieur I 

LE COMTE. 

En attendant, je ne vous, demande qu'une chose : un noble 
Castillan n'a que sa parole; promettez-moi, sur l'honneur, de 
ne pas vous échapper de ccite maison. 
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FRÉDÉRIC. 

Oh î pour cela, je vous le jure. 

LE COMTE. 

C'est bien, j'espère que nous finirons par nous entendre. 

FRÉDÉRIC, à part. 

Ça ne fera pas mal. 

SCÈNE XL 

Les précédents, JULIETTE, sortant de son appartement. 

Trio de Michel et Christine . 

LE COMTE, allant A«i-deTant de Juliette. 
Approche donc, ma chère amie. 
Monsieur n'est pas un étraDger; 
L'Espagne est sa patrie, ' 

(a demi voix.) 
Et tu peux le voir sans danger. 
JULIETTE , s'avançant el lui faisant la réyérence.* 
grands dieux! ô surprise extrême! 

LE COMTE* 
Quoi donc? 

JULIETTE. 

C*est InL 
FRÉDÉRIC, à part. 

C'est ell«*méine. 

iUUETTfi. 

Ce jeuRR homme qui nous suiviiit. 

FRÉDÉRIC , à part. 
Je crois qu'elle me racoonalt. 

ENSEM&LE. 
JDUETTE. 

Quel troidïle j'éprouve à sa Yue ! 
Et combien mon âme est émue ! 
Oui, de surprise et de bonheur. 
Ah! je sens Ih battre mon cœur ! 
FRÉDÉRIC. 

Combien elle parait émuel 
Moment charmant i ù douce vue! 
Ah ! je sens là battre mon cœur 
Et d'espérance et de bonheur! 

LE COMTE. ' 

Ah ! quelle rencontre m^x^ssu^V 
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Moi qui yais l'offrir à sa vue ! 
Pour déjouer un séducteur, 
Cachons mon trouble et ma fureur. 

JULIETTE, à part. 
Oui^ vraiment^ c'est cet inconnu 
Dont parlait Saint-Jeau. 

LE COMTE , à part. 

Quelle audace ! 
Ce fripon aurait -il touIu 
Introduire un autre à la place 
Du chevalier d'Aveiro ? 

JULIETTE. 

Dieux! 
Comme il fixe sur moi les yeux ! 

ENSEMBLE. 
JULIETTE. 

Ah! quel plaisir! chez lui mon père 
Reçoit celui qui m'a su plaire. 
Ah! je sens là battre mon cœur 
Et de surprise et de bonheur ! 

FRÉDÉRIC. 

Je n'entends rien à ce mystère; 
Mais je vois celle qui m'est chère,' 
Et je sens là battre mon cœur 
Et de plaisir et de bonheur. 

LE COMTE. 

On me trompe^ la chose est claire ; 
Mais je connaîtrai ce mystère; 
Pour déjouer un séducteur^ ' 
Cachons mon trouble et ma fureur. 

LE COMTE. 

Oiii 9 je puis savoir si c'est réellement le tils du marquis 
d'Aveiro; car, par bonheur, cette lettre que j'ai reçue ce matin 

contient son signalement, (n la prend et regarde.) 

FRÉDÉRIC, à part. 

Le signalement!... je suis perdu. 

LE COMTE, lisant bas et regardant Frédéric. 

Non, non, parfaitement conforme ; c'est bien lui. 

FRÉDÉRIC. 

Je suis- sauvé; ma foi, je ne sais pas comment. 

JULIETTE. 

Eh mais î gu'avez-vousdonc ,mov\^ete*tNo\vàfe\ft%loulému? 
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LE COMTE. 

Rien, rien, mon enfant; holà! quelqu'un, (ua domestique entre.) 
Conduisez Monsieur à l'appartement qui lui est destiné, (a. 
Frédéric.) Nous nous rcverrous bientôt ; jusque-là, je vous laisse 
à Tos réflexions. 

Air du vaudeville de la Somnambule. 

Mais 80Dgez-y, la fuite est impossible; 
Car sur Thonneur vous êtes prisonnier. 

FRÉDÉRIC. 

Une prison est toujours bien terrible ; 

(Regardant Juliette.) 
Mais en ces lieux, quand je pense au geôlier. 
Je me soumets sans murmure et sans peines. 
Loin de gémir ^e ma captivité, 
Puissé-je, hélas! trop heureux de mes chaînes. 
Ne retrouver jamais la liberté! 

(n sort.) 

SCÈNE Xlf. 
LE COMTE, JULIETTE. 

JULIETTE. * 

Quoi! mon père, il va loger ici? avec nous? et c'est un Es- 
pagnol? 

LE COMTE* 

Oui , le fils du marquis d'Aveiro. 

JULIETTE. 

Du marquis d'Aveiro? 

LE COMTE. 

Mais il n'y faut plus penser; tu dois l'oublier. 

JULIETTE. 

Que voulez-vous dire? 

LE COMTE. 

Qu'il est indigne de toi, qu'il en aime une auti'e; en un mot, 
qu'il ne mérite ni ta tendresse, ni tes regrets. 

JUUETTE. 

Il en aime une autre ! 

LE COMTE. 

Et si tu savais, ma Juliette, quelle est la rivale qu'il te pré- 
fère; une fille sans éducation, sans naissance, une petite ou- 
vrière, sans doute. 
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JULIETTE. 

Il serait possible! non, je ne puis le croire : on le càbmnie, 
mon père. 

LE COMTE. 

On le calomnie 9 quand j'ai la preuve ! (Lui domuioi wt lettre.) 
Tiens, regarde, 

AiB d*{7ne heure de vfiariage. 

Vois toi-m^,me, par cet écrit. 
Que c'est une autre qu*U adore. 

JULIETTE. 
Mon cœur et s'ipt^igue et frémit; 
Mais je ne puis le croire encore,.; 
Oui, c*est moi dont il est épris. 

LE COIfTE, 

Son père atteste le contraire. 

JULIETTE. 

N'importe, en pareil cas, un fils 
Doit en savoir plus que son père. 
En pareil cas, je crois qu*un fils 
Doit en savoir plus que son père. ^ 

LE COMTE. 

Alors, s'il n'est pas possiblj de te convaincre. 

SCÈNE XIII. 

Les précédents, SAINT-JEAN, dans le fond. 
SAlMT-iEAM, i put. 

Je n'ai pas d'autre moyen de rentrer ici et de venir à son 
secours : voyons s'il en est encore tempe. (Haut.) MonsieuF le 
comte ?.. 

LE COMTE, raperG«vaitt. 

Gomment, drôle, vous osez reparaître chez moi? 

SAINT-JEAN. 

Oui, monsieur le comte, malgré vos ordres, j'ai forcé la 
consigne , j'ai bravé votre colère pour vous rendre un service 
signalé , tant il est vrai qu'un attachement véritable survM 
même aux plus mauvais traitements. 

LE COMTE. 

Qui te ramène? 

9AlNT-JEAIi, 

Votre intérêt, (b» çoofidence.) Je v}^m V0U3 g«raî)tir d'il» 
pJége iafern&l; on vous trompe. 
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LE COMTE. 

Moi? 

SAINT-JEAN. 

Je le sais mieux que personne^ vous pouvez m'en croire; je 
vous jure, sur Thonneur, qu'on vous trompe ; je ne peux pas 
mieux vous dire. 

LE COMTE. 

Et comment cela? 

SAINT-JEAN. 

C'est au sujet du fils du marquis d'Aveiro; il est retenu chez 
vous, il est enchanté d'y être, car celle qu'il aime est ici. 

LE COMTE, à part. 

ciel! ma fille aurait-^le raison! (a Saiot-Jean.) Tu la con- 
nais? 

SAINT-JEAN. , 

Oui, Monsieur, mais il est inutile de vous la nommer; 
maintenant que j'ai satisfait au besoin de mon cœur en 
vous donnant un avis 'salutaire, je me retire, monsieur le 
comte. 

LE COMTE, le retenant. 

Non, non, reste donc, (a part.) On a beau faire, ces coquins- 
là nous sont indispensables. (Haut.) Achever, dis^nous quelle est 
celle qu'il aime? 

SÀlNT-JEAN. 

Vous l'exigez? 

JULIETTE. 

Eh ! oui, sans doute, parle vite. 

SÀlNT-JEAN. 

Eh bien! Mademoiselle, qu'elle vous réponde elle-même, 
car la voici. 

JULIETTE ET LE COMTE. 

Que dis-tu^ Zanettaî ce n'est pas possible! '^ 

SCÈNE XIV. 

Les précédents, ZANETTA, entrant et plaçant un carton sur la table. 

ZANETTA. 

Mademoiselle, je vous rapporte votre berret ; maintenant je 
croifS qu'il ira à merveille. 

LE COMTE, 

11 ne s'agit pas de cela; venez ici, IILad&mQv$&Vk&. 
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ZÀNETTA, d*uii air interdit. 

Monsieur le comte ! 

LE c6mte. 
Ne tremblez pas ^ je ne veux que savoir la vérité de votre 
bouche. 

ZAI^ETTA^ hésitant. 

La vérité! 

LE COMTE. 

Vous connaissez 9 dit-on, un jeune homme nommé Fré- 
déric? 

ZANETTA, affectant un grand trouble. 

Frédéric! ciel! quoi! Monsieur, vous savez... Je suis 
perdue. (Bas, à saint^eau.) Est-ce bien? 

SAINT-JEAW. 

Sublime. 

JULIETTE, à part. 

Il est donc vrai? 

LE COMTE, à ZauetU. 

Remettez-vous, je sais tout; mais il importe que vous me 
fassiez vous-même un aveu franc et sans réserve. 

ZAISETTA. 

Je n'ai rien à vous avouer. Monsieur, je n'ai rien à vous 
dire, sinon que j*aime Frédéric. 

LE COMTE. 

Mais enfin?.. 

ZANETTA. 

J'aime Frédéric. 

LE COMTE. 

Mais, Mademoiselle?... 

ZANETTA. 

J'aime Frédéric, j'aime Frédéric, et je ne sors pas de là. (a 

Saint-Jean.) N'cst-CC pas? 

SAINT-JEAN, bas. 

Parfait. 

LE COMTE. 

Impossible de lui faire entendre raison. Et savez-vous du 
moins quel est ce Frédéric dont vous pai*tagez la folle passion? 
vous a-t-il instruite de son nom, de son rang? 

ZANETTA. 

Je sais comme vous, Monsieur, que c'est le fils du mai'quis 
d'Aveh'O. 
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LE COMTE. 

Ëh bien ! ma fille. 

JULIETTE. . 

Il est donc vrai î plus de doute, (a zauetia.) 11 suffit, Made- 
moiselle, vous ne travaillerez plus pour moi. Je vous prie de 
ne plus vous représenter ici. 

ZANETTA. 

Gomment! Mademoiselle. (Bas,* à Saint-jean.) Ahçà! si cet 
amour-là va me faire du tort? 

SAINT-JEAN. 

Silence ! 

\ JULIETTE^ à son père. 

Et quant à mon mariage, mon père, je suis décidée main- 
tenant; j'épouserai qui vous voudrez, et le plus lot sera le 
mieux ! (a part.) J'en mourrai , mais c'est égal. (Elle rentre dans 

son appartement.) 

SAINT-JEAN, à part. 

Eh bieiï! voilà un danger que je n'avais pas prévu. 11 faut 

la détromper. (ll Teut la suivre.) 

LE COMTE. 

OÙ vas-tu donc? 

SAINT-JEAN. 

Moi, Monsieur, nulle part; j'allais prendre les ordres de 
Mademoiselle. 

LE COMTE. 

Reste ici^ et ne me quitte pas. 

SCÈNE XV. 

Les PRÉCÉDENTS , excepté JUFJETTK. 
SAINT-JKAN;, à part. 

Diable ! ça se complique. 

ZANETTA. ' 

Ceiiainement, Mademoiselle est bie.u injust(». Si on perdait 
toutes ses pratiques parce que l'on a un(» inclination, il n'y a 
que les prudes qui feraient fortune. 

LE COMTE, à part. 

Décidément je n'ai que ce moyen do sauver le fils de mon 
ami. (a Saint-Jean.) Dcssiégcs, jc SUIS sur que le marquis ne 
me désavouera pas. (a zaaetta.) Asseyez-vous, Mademoiselle. 

(Saint-Jean a placé un fauteuil pour Zanetta, et rapproché celui de Tambas- 

sadeor.) 

T, XIII. Va 
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ZANETTA^ hésitant. 

Monsieur le comte ! 

LE COMTE. 

Asseyez-vous et écoutez-moi. (a saint-jean.) Et toi, reste là. 

SAINT-JEAN. 
Que va-t-il faire? (Le comte s^assied. Zanetta» assise, est à gauche. 
Saint- Jean se tient deix)ut fjierrière le fauteuil du comte, de manière qi*il 
peut faire des signes à Zanetta . sans que le comte s*en aperçoiTe.) 

LE COMTE. 

C'est une négociation toute nouvelle pour moi ^ et je ne sais 
pas trop comment m'y prendre ; ma foi , allons au fait, et 
sans préambule, (a zanetta.) Mademoiselle, vous aimez Fré- 
déric? 

ZANETTA y "voulant se lever. 

Oh! oui, Monsieur, j'aime... 

LE COMTE, la faisant rasseoir. 

Je le sais, vous l'avez déjà dit; mais il a aussi une famille 
qui l'aime, qui le chérit; une famille puissante qui est dé- 
cidée à employer contre vous des moyens de rigueur. 

ZANETTA. 

Des rigueurs! qu'est-ce que c'est que ça? (saint-Jean lui fait 

signe de se tranquilliser.) 

LE COMTE. 

Je vois que aous n'êtes point pour les rigueurs, ni moi 
non plus; je les désavoue; et comme vous me parliez ce 
matin du désir que vous aviez de vous établir en France, je 
me disais : si mademoiselle Zanetta, dont j'honore et dont j'es- 
time le talent, veut transplanter à Paris les modes et les 
grâces napolitaines, je me fais fort de subvenir aux frais de 
voyage et d'établissement. 

^ ' ZANETTA, 

Quoi! Monsieur, vous auriez la bonté?.. 

LE COMTE. 

Je pensais que mille piastres pourraient peut-être suffire... 

ZANETTA. 
Mille piastres ! (Saint-Jean lui fait signe àe refuser.) mille piastres 

pour quitter ces lieux , pom* quitter Frédéric ! 

LE COMTE. 

Deux mille ! 

ZANETTA. 

Comment l Monsieur, vous powNe;L sa^^^ex ^u'wxve passion 
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comme celle-là, aussi pure, aussi délicate... non certaineiQent, 
non jamais!.. * 

LE COMTE. 

Trois mille. 

ZAMETTA veut se lever, et Saint-Jean lui fait tonjoars signe de refuser. 

Trois mille,! ah! j'ai besoin de me répéter que j'aimé Fré- 
déric. Laissez-moi, Monsieur, laissez-moi, craignez de m'ou- 
trager, craignez d'insister... 

LE COMTE. 

Quatre mille. 

ZANETTA. 
Quatre mille ! (Même signe de Saint-Jean. A part» en se levant.) Ma 

foi, M. Saint-Jean dira tout ce qu'il Youdra. (Haut.) Certaine- 
ment, monsieur le comte, j'aime Frédéric, et je l'aimerai 
toujours; d'abord ce pauvre Frédéric!., mais l'intérêt d'une 
famille, le devoir, quatre mille piastres, et puis, ce qu'il y 
a de plus précieux pour une demoiselle, c'est la perspective 
d'un établissement , car enfin Frédéric ne pouvait pas m e- 
pouser. ^ 

LE COMTE. 

Non , sans se brouiller avec sa famille ; et vous ne voudriez 
pas faire son malheui*. 

ZANETTA. 

Dieu! que me dites-vous là! Le malheur de Frédéric! plutôt 
me sacrifier! 

LE COMTE. 

AiB de Céline. 
Ainsi^ quelle est votre réponse? 

SAINT-JEAN. 

AU! je tremble de la prévoir! 

ZANETTA. 

il le faut; à lui je renonce ; 
J'immole Tamour au devoir. 

LE COMTE. 

Quand c'est le devoir qu'on écoute. 
Il finit toujours, mon enfant, 
Par rapporter plus qu'il ne coûte. 

ZAP^ETTA^ 

Ah ! je le vois en ce moment. 
LE COMTE. 

Jl rapporte plus qa*U ûe co^at. 



248 l'ambassu)Euk . 

ZANETTA. 

Ah ! je le vois en ce moment. 

SAINT-JEAN^ frappant du pied. A part. 

La petite sotte ! qui s'avise de penser à sa fortune. 

SCÈNE XVL 
Les précédents, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur le comte, je venais... Ah! pardon, vous êtes oc- 
cupé. 

LE COMTE. 

Vous n'êtes pas de trop, approchez, jeune homme, (lc prenant 

par la main et le menant devant Zanetta.) Il est temps de parier fran- 
chement. 

QUATUOR. 

Fragment du final de la Dame blanche : Je n'y puis rien 

• comprendre. 

LE COMTE, à Frédéric. 
Voyez Mademoiselle ! 
FRÉDÉRIC ; regardant Zanetta. • 

, Elle est gentille et belle; 

Mais, dites-moi, quelle est- elle? ^ 

Car je ne la connais pas. 

ENSEMBLE^ 
ZANETTA. 

Quel est donc ce jeune homme ? 
Dites-moi comme il se nomme , 
Car je ne le connais pas. 

LE COMTE. 

Quel est donc ce mystère ? 
Celle qui sut lui plaire 
Lui semble une étrangère; 
11 ne la reconnaît pas. 

SAINT-JEAN. 

Cette reconnaissance 
, Finira mal, je pense : 

Comment sortir d'embarras? 
LE COMTE, à Frédérie. 
Eh quoi! Taspect de cette belle 

N'a pas sur iJous de& OffoVl&l , 
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FRÉDÉRIC. 
Je vois ici Mademoiselle 
Pour la première fois. 

^ LE COMTE. 
Et toi, Saiot-JeaD, qui nous écoute, 
Que penses-tu de tout ceci? 

SAINT-JEAN. 

Qu'il a bien ses raisons, sans doute , 
Pour vouloir eu agir ainsi. 

LE COMTE , à Frédéric. 
Vous vous croyez forcé, peutnêtre. 
De méconnaître ses attraits; 
Mais cet amour que ses yeui ont fait naître? 

FRÉDÉRIC. 

Moi! non, jamais... je ne l'aimai jamais. 

ENSEMBLE. 
ZANETTA. 

Quel est donc ce jeune homme ? 
Dites-moi comme il se nomme? 
Car je ne le connais pas. 

FRÉDÉRIC. 

Quelle est donc cette belle? 
Dites-moi, quelle est-elle^ 
Car je ne la coqnais pas. 

LE COMTE. 
Oui, le trait esttfiriginal. 

'* SAINT-JEAN. 

Pour nous cela finira mal. 

LE COMTE. 

Vous êtes donc bien sûr de ne pas aimçr Mademoiselle? 

FRÉDÉRIC. 

Faut-il, Monsieur, tous faire de nouveaux serments ? 

LE COMTE. 

Non, Monsieur; mais j'en voudrais une preuve. 

FRÉDÉRIC. 

Et laquelle? 

LE COMTE. 

Me promettez-vous?.. 

ZANETTA. 

Mais, Monsieur... 
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LE COMTE. 

Taise2>¥ous ! (a Frédéric.) Me promettez-Yous de renoncer à 
Mademoiselle ? 

FRÉDÉRIC. 

Sans hésiter. • 

SÀINT-JEAN^ à part. 

Le maladroit ! 

LE COMTE. 

Vous consentirez h la quitter? 

FRÉDÉRIC. 

Eh ! mais^ sans doute. 

LE COMTE. 

C'est tout ce que je demande^ je suis content de vous. 

FRÉDÉRIC. 

Vous me rendez votre amitié?, 

LE COMTE. 

Oui> jeune homme^ mon amitié^ mon estime; dans une 
demi-heure vous ne serez plus ici. 

FRÉDÉRIC. 

Gomment! Monsieur^ qu'est-ce que cela veut dire? 

LE COMTE. 

Que maintenant vous êtes digne d'embrasser votre père; 
qu'il vous attend avec impatience; la chaise de pobte^ les che- 
vaux, l'argent nécessah'e pour votre départ , tout ^ sera prêt 
dans la minute. 

FRÉDÉRIC. 

ciel ! 

LE COMTE y à Zanetta. 

Quant à vous. Mademoiselle, restez ici; il faudra MfiQ 
m'expliquer ce mystère. (Regardant Saint-Jean.) et si l'on m'a 
trompé.... 

SA1NT*JEAR. 

Oui, Monsieur, c'est ce que je vais tâcher de savoir ; car Je 
suis comme vous : je m'y perds. 

LE COMTE. 

Eh bien! par exemple... Allons, allons, n'importe, il par- 
tira, c'est tout ce que je désire. Attendez-moi là, je reviens 

dans Imstant. (ll sort par le fond.) 
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SCÈNE XVII. 
FRÉDÉRIC, SAINT- JEAN, ZANETTA. 

FRÉDÉRIC. 

Me renvoyer dans une demi-heure, et pour quel motif? 

ZANETTA. 

Oui, sans doute; maintenant qu'on peut parler, qu'est-ce 
que ça signifie? 

SAINT-JEÀM. 

Que nous sommes perdus, ruinés, ruinés ^ et par votre 
faute à tous deux. 

FRÉDÉRIC ET ZANETTA. 

Par la mienne? 

SAINT-JEAN. 

Depuis une heure je vous fais des signes, et vous ne com- 
prenez rien; j'avais tout prévu, tout arrangé; l'ambassadeur 
voulait garder chez lui le fils du marquis d'Aveiropour 
le guérir d'une inclination roturière; le fils du marquis de... 
c'était vous; l'inclination , c'était Mademoiselle. 

ZANETTA. 

Comment! c'est j'aime Frédéric? il fallait donc le dire. 

SAINT-JEAN. 

Et vous' avez la maladresse de ne pas vous reconnaître. 

ZANETTA. 

Quand on ne s'est jamais vu. 

FRÉDÉRIC. 

Et surtout quand on n'est pas prévenu. 

SAlNT-JEAN. 

Impossible'depuis ce matin de vous voir et de vous parler... 
Que faire maintenant? 

ZANETTA.' 

Tout avouer à Son Excellence. 

SAlNT^EAN. 

Non pas, c'est moi qui paierais tous les frais. 

FRÉDÉRIC. 

Écrire à ce maïquis d'Aveiro dont tu m'as donné le nom; 
c'est l'ami de l'ambassadeur^ mais c'est aussi celui de ma fa- 
mille; et j'ai vu de lui une lettre oii il promettait de parler 
en ma faveur. 

SAIMT-IÉAN. 

11 est à Madrid , et ne servira pas de à. Iq\w\ ^w ^jNssv^âsis^^ 
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VOUS perdez votre maîtresse, moi mes deux mille piastres. 

ZANETTA. 

Et moi^ mes quatre mille. 

SAINT-JEAN. 

Il n'y a donc qu'un* moyen qui peut tout réparer; monsieur 
le comte va revenir : tenez-vous à demeurer chez lui, à rester 
près de sa fille? 

FRÉDÉRIC. 

Tu me le demandes? 

SAINT-JEAN, montraut Zanetta. 

Eh hien ! alors, redevenez amoureux de Mademoiselle. 

FRÉDÉRIC. 

Et Juliette, que dipa-t-elle? 

SAINT-JEAN. 

Quand vous serez de la maison, ne trouverez-vous pas vingt 
occasions de lui parler, de lui avouer la vérité? 

FRÉDÉRIC. 

Il a raison. Eh 'hien ! soit, si Mademoiselle veut me le per- 
mettre, je Taime, je Tadore, j'en suis fou. Ah! son nom? 

SAINT-JEAN. 

Zànetta... (a zanetta.] Vous, ma petite, vous connaissez nos 
conventions, notre premier plan. 

Air du Piège. 

Vous dévouant pour le salut public, 

Que de nouveau Tun pour l'autre soupire. 

ZANETTA. 

Je le veux bien. Je r'aime Frédéric; 

Mais permettez-moi de le dire : 
A chaque instant changer ainsi soudain, 

J*en conçois de Tinquiétude. 
Ce n'est qu^un jeu, je le sais; mais enfin. 

Ça peut en donner Thabitude; 

On peut en prendre Thabitude. 

SAINT-JEAN. 

Et les principes qui sont là, et dont vous ne parlez pas. On 
vient, allons, allons, du feu, du désordre, du pathétique^ c'est 

le père, (a Frédéric, montrant Zanetta.) Tombez à SCS pieds... (liran' 
sou mouchoir.) Dieu! qucl tahleau ! (Frédéric se jette aux pieds de Za- 

netta^) 
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SCÈNE XVIII. 
Les précédents^ LE COMTE. 

LE COMTE ^ voyant Frédéric aux pieds de Zanetta. . 

Que vois-je? 

SAINT- JE AN. 

spectacle touchant! triomphe de l'amour et de la sensi- 
bilité! je ne puis retenir mes larmes. Ah! c'est vous^ monsieur 
le comte! (Frédéric se relève.) Venez être témoin d'une réconci- 
liation qui aurait attendri un barbare. 

LE COMTE. 

Une réconciliation!.. Eux qui ne se connaissaient pas!.. 

SAINT-JEAN. 

Vous l'aviez bien deviné, c'était une ruse, ou plutôt c'était 
une querelle d'amoureux; car c'est au moment de la sépara- 
tion que l'explosion a éclaté; deux volcans, monsieur le comte! 
J'ai voulu les arrêter, impossible; ils se sont précipités dans 
les bras l'un de l'autre, en criant qu'ils ne voulaient plus se 
quitter, non jamais ! plutôt mourir; enfin le délire de la pas- 
sion... 

LE COMTE. 

Quoi ! Monsieur, au moment où j'avais tout préparé pour 
votre départ? 

FRÉDÉRIC 

Maintenant, Monsieur, il est impossible! je reste. 

LE COMTE. 

Et vous. Mademoiselle, qui étiez déjà décidée à vous sacri- 
fier? 

ZANETTA. 

J'avais trop présumé de mes forces , et je ne puis que vous 
repéter ici ce que je vous ai notifié ce matin : j'aime Frédéric, 
Monsieur. 

LE COMTE. 

C'est connu, (a part.) Allons, il y a là-dessous quelque chose 
d'inexplicable ; mais on se moque de moi!, c'est clair ; nous 
allons voir. (Haut.) Je n'ai rien à dire, j'ai voulu vous rendre à 
la raison, j'ai rempli mon devoir; mais puisque rien ne peut 
vaincre cette grande passion, je me rends. 

TOUS. 

Quoi! Monsieur. 



LE COMTE. 

Votre père, le marquis d'Aveiro, n'est point un barbare, 
un tyran, a Si après avoir tout tenté, m'a-t-Û dit , vous pensez 
a que cette jeune fille soit nécessaire au bonheur de mon fils, 
« je vous permets de les unir, t» 

FRÉDÉRIC, quittant la main de Zanetta. 

Gomment? 

SAIMI^JEAN, étourdi. 

Oh! Diavolo! 

ZARETTA^ à part. 

Dieu! épouser un marquis. 

LE COMTE, 1m obserrant. 

Votre constance méritait bien un pareil prix, et c'est dans 
la chapelle de l'ambassade, en ma présence, que vous allez 
être mariés. 

FRÉDÉRIC. 

Un moment. 

SAINT-JEAN, bas. 

Tenez ferme. 

ZAKETTA. 

Air du J^leuve de la vie. 
Qui? moi, je deviendrais marquise! 

LE COMTE. 

Ëh quoi! vous seroblez refuser! 

SAINT-JEAN, bas. () 

.Déguisez moins votre surprise. 

FRÉDÉHIC. 

Veux-tu que j'aille Tépouser? 
SAINT-JEAN, de même. 
Afin d'éclairer ce mystèf e. 
C'est une ruse, je le voi. 
Je le laisserais dire. , 

ZANETTA. 

Et moi 
Je le laisserais faire. 

LE COMTE. 

Eh mais ! quelle froideur! vous ne me remerciez pas? vous 
ne tombez pas dans mes bras ? 

FRÉDÉRIC 

. Monsieur, certainement que je suis touché, mais mon 
père?... 

LE COMTE. y 

Je vous ai M qu'il m'avait envoyé son consentement. 
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SAINT-JEAN^ vivemeat. 

Permettez, ce n'est pas dans la lettre. 

LE COMTE. 

Hein ! Comment Iç sais-tu? 

• SAINT-JEAN , embarrassé. 

Je le sais, je... c'est-à-dire je présume, parce qu'un homme 
comme le marquis d'Avéiro ne peut consentir à une mésal- 
liance. 

• LE COMTE. 

Saint-Jean... 

SAlNT-JEAN. 

Monsieur. 

LE COMTE. 

Je te ferai mourir sous le bâton. 

SAINT-JEAN. 

Plaît-il, Monsieur? et pourquoi? 

LE COMTE. 

Je n'en sais rien; mais ce jeune homme, cet amour^ ton 
trouble; tu me trompés. 

SAINT-JEAN. 

Moi ! monsieur le comte peut-il penser que je sacrifie ses 
intérêts à ceux d'un inconnu? 

^j. Li: COMTE. 

•^ Un inconnu ! Monsieur le valet de chambre interprète, ex- 
pliquez-moi comment il se fait que ce chevalier d'Aveuro soi 
précisiément l'inconnu dont vous avez parlé à ma fille; expli- 
quez-moi comment ces jeunes gens s'aiment et ne se con- 
naissent pas , se raccommodent et ne veulent pas se marier ? 

SAlNT-JEAN. 

Monsieur, on ne peut pas expliquer les bizarreries du cœur 
humain; mais la vérité est que je ne suis pour rien dans tout 
ceci, et, si vous en doutez. 

SCÈNE XIX. 
Les précédents, un valet. 

LE COMTE, lisant une carte que le YtfUt lui «émet. 

Comment! il est ici? 

LE valet. 
Il attend monsieur le comte dans sotv c^vmX. 
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LE COMTR , avec joie. 

Quel bonheur! Oh! pour le coup^ je vais savoir la vérité. 
(au valet.) Que personne ne puisse sortir de l'hôtel, (aw autm.) 
et malheur à qui s'est joué de moi! restez tous, (il sort avec u 

valet.) 

SCÈNE XX. 



« ■ 



FREDERIC, ZANETTA, SA1NT4EAN. 

FRÉDÉRIC, croisant les bras. 

Eh bien! Saint-Jean? 

SAINT-JEAN. 

Je n'y suis plus du tout. 

ZANEtTA. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

FRÉDÉRIC. 

Ce nouveau personnage ! 

SAINT-JEAN. 

Qui doit tout découvrir. 

ZANETTA. 

Je commence à avoh* peur. 

FRÉDÉRIC 

Voilà pourtant le résultat de tes ruses, de tes finesses, et du 
personnage ridicule que tu m'as fait jouer; mais songes-ybien, 
j'ai pu m'abaisser à cette feinte pour obtenir Juliette; mais si 
je la perds, c'est à toi que je m'en prends, et je t'assomme. 

SAINT-JEAN. 

C'est cela; l'ambassadeur d'un côté, vous de l'autre, et pas 
de petite porte pour se sauver. 

ZANETTA. 

Ah çà! dites-moi au moins si j'aime toujours Frédéric. 

SAINT-JEAN. 

Il est bien question de cela! Que devenir? quel parti pren- 
dre ; l'ambassadeur est sur la trace; l'intrigue va s'éclaircir; 
nous n'avons plus qu'une ressource, Monsieur, c'est de la 
compliquer tellement que monsieur le comte , ni nous-mêmes 
ne puissions plus nous y reconnaître. Comme ces gens qui, 
au moment d'une liquidation, embrouillent toujours les af- 
faires; c'est le seul moyen de faire les siennes. Qui vient là? 
ost-ce l'ennemi? non, c'est mademoiselle Juliette. 

Ah! je poiiirai du moins \a ôéVvoxïx^yeT. 
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ff 

SCÈNE XXL 
Les précédents^ JULIETTE. 

JULIETTE, apercevant Zanetta. 

Comment, Mademoiselle, encore ici? je vous trouve bien 
hardie. 

FRÉDÉRIC. 

Un mot seulement, caries instants sont précieux; votre 
père était dans Terreur, je vois aujourd'hui Mademoiselle pour 
la première fois. 

JULIETTE. 

Il serait possible! 

FRÉDÉRIC. 

C'est vous seule que j'aime et que j'aimerai toujours. 

JULIETIE. 

Ah! je le disais bien; c'est cette lettre de voti*e père qui 
avait tout embrouillé; il se trompait aussi, n'est-ce pas. 
Monsieur? mais grâce au ciel, tout va s'éclaircir, car il arrive, 
il vient d'entrer dans le salon. 

FRÉDÉRIC 

Eh! qui donc? 

JULIETTE. 

Votre père , le marquis d'Aveiro. 

SAINT- JEAN. 

Ah! grands dieux! 

JULIETTE. 

J'ai bien retenu son nom , lui et mon père se soqt enfer- 
més pour parler de nous , de notre mariage , et voilà, j'es- 
père, de bonnes nouvelles. 

FRÉDÉRIC , à part. 

Oui , joliment, le marquis d'Aveiro..,. il ne nous manquait 
plus que cela. 

SAINT-JEAN. 

Voilà ce que je demandais , surcroît d'ambarras. 

JULIETTE. 

Ne craignez rien, il vous pardonnera tout; il a l'air d'un 
si honnête homme. 

FRÉDÉRIC, perdant la tête. 

Oui, VOUS croyez... Quelle figure a-t-il? 

JULIETTE. 

Comment y Monsieur? 
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ZANETTA. 

Allons^ il ne connaît pas son père à présent'; il ne connaît 
personne^ ce jeune hominô. 

FRÉDÉRIC , apercevant le comte. 

Dieu , monsieur le comte î 

ZANRTTA ET SAINT-JEAN , en même temps. 

Monsieur le comte! 

SAINT-JEAN. 

be l'aiidace, et tenons-nous bien. 

SCÈNE XXII. 
Les PRÉCÉDENTS^ LE COMTE. 



JULIETTE ^ à son père, oui s*avance lentement en les regardant tous. 

Eh bien î mon père, le marquis d'Aveiro? ' 

LE COMTE. 

Je le quitte à Tinstant. 

JULIETTE. 

Vous venez sans doute chercher son fils pour le conduire 
dans ses bras? 

LE COMTE. 

Je le voudrais , mais il n'y a qu'une petite difficulté , c'est 
que le marquis d'Aveiro n'a jamais eu de fils, 

JULIETTE , regardant Frédéric. 

Comment ? 

SAINT-JEAN. 

De mieux en mieux. 

FRÉDÉRIC, à part. 

Quel supplice! 

ZANETTA. 

Ah çà! il parait que le père n'aime donc pas Frédéric? 

LE COMTE , à Frédéric. 

C'est vous dire assez, Monsieur, que, si j'ignore encore qui 
vous êtes, et les moyens que vous avet employés pour me trom- 
per, je me doute du moins du motif qui vous a conduit chez 
moi ; et pour que vous perdiez tout espoir, pour que vous re- 
nonciiB^ à jamais à la main de Juliette, je vous apprendrai 
que, cédant aux sollicitations du marquis d'Aveiro, je m&îie 
ma fille au fils d'un de ses amis. 

JULIETTE ET FRÉDÉRIC 

OcJel! 
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LE COBfTG. 

Oui^ Monsieur, si mon gendre a le tort à mes yeux de ne 
pas être Espagnol, c'est du moins un hojiptne estimable, un 
Français plein d'honneur et de franchise, qui vient d'être 
nqmmé secrétaire d'ambassade à Madrid; et ce gendre, dont 
le nom seul va déjouer tous vos projets, c'est le fils du baron 
de Cernay. 

FRÉDÉRIC, te jetant à ses genotUt 

Ah! quel bonheur! 

LE COMTE , JULIETTE ET ÏANETtA. 

Ëfa bien I qu'est-ce qu'il a donc? 

FRÉDÉRIC, 

C'est moi-mêîne, vous le voyez à vos pieds; apprenez... 

LE COMTE. 

A d'autres , Monsieur; on ne me trompe plus ainsi. 

FRÉDÉRIC. 

Non, cette fois je vous jure que c'est la vérité; je suis Fré- 
déric de Cernay. 

SAmT-JEAN. 

Je l'affirme: 

FRÉDÉRIC. 

Et le marquis d'Aveiro va vous l'attester. 

LE COMTE. 

Pardon, Monsieur; mais je ne reconnais pas en vous cette 
loyauté et cette franchise dont il me parlait. "" 

FRÉDÉRIC. 

Moi, Monsieur, je ne vous ai jamais trompé. 

LE COMTE. 

Gomment! Monsieur, quand vous vous introduisez dans ma 
maison... 

FRÉDÉRIC. 

Non ; c'est vous-même qui m'avez fait arrêter et conduire 
chez vous. 

LE COMTE. 

C'est vrai; mais prendre un faux nom. 

FRÉDÉRIC. 

Je vous ai dit le mien; c'est vous qui avez exigé que j'en 
prisse un autre. 

LE COMTE. 

Cest vrai; mais feindre d'aimer une petite ^\&eita« 



260 L^AMBASSADEUR. 

FRÉDÉRIC. 

Je n'y ai jamais pensé; vous avez été témoin que je n'ai pas 
reconnu Mademoiselle. 

LE COMTE9 souriant. 

C'est encore vrai, je suis forcé d'en convenir, (vivement.) Mais 
ce maudit mystère, je ne pourrai pas venir à bout... ^a Frédéric et 
à JuUette.) Eh bien ! je vous pardonne, je vous marie, à une seule 
condition, c'est que vous m'expliquerez tout; cette lettre que 
j'ai reçue, cet amour prétendu, pour quel motif? dans quel 
but ? 

FRÉDÉRIC. 

J'en suis désolé, mais je n'en sais encore rien. 

JULIETTE. 

Ni moi. » 

ZANKTTA. 

Ni moi. 

LE COMTE. 

Ah! c'est trop fort! je donnerais cent piastres à celui qui 
me dirait qui m'a écrit cette lettre. 

SAINT-JEAN, tendant la main. 

Je les prends. 

LE COMTE. 

Ck)mment? 

SAINT-JEAN. 

C'est moi. Monsieur. 

LE COMTE. 

Toi, coquin. 

SAINT- JE AN. 

Oui, Monsieur; par humanité , par bonté d'âme, je voulais 
servir l'amour de ce jeune homme et vous contraindre à le 
retenir chez vous. 

LE COMTE. 

Je comprends. Ah! morbleu! mais je n'ai que ma parole, 
tu auras tes cent piastres. Si je ne craignais d'ébruiter l'aven- 
ture, j'y joindrais autre chose. 

SAINT- JEAN. 

Tout ce que je demande à monsieur le comte , c'est un cer- 
tificat de talents diplomatiques. 

LE COMTE. 

En quoi J 'as-tu méritée 
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SAINT-JEAN. 

Pour avoir tenu en échec pendant deux heures un diplomate 
aussi distingué que monsieur le comte; avec cela je suis sûr 
d'être placé tout de suite. 

LE COMTE. 

Gomment! drôle. 

ZANETTA. 

Ah çà! et moi^ mon établissement^ mon voyage à Paris? 

SAINT-JEAN. 

Je vous y conduirai, aimable Napolitaine, si vous voulez 
accepter ma main ; je vous ai promis un amoureux. (Présentant 
sa main.) Eh bien! je vous offre un mari. 

ZANETTA. 

Ce n'est pas tout à fait la même chose ; mais c'est égal> je 
me risque et je pars pour Paris. 

CHOEUR FINAL. 

Air nouveau de M. Heudier^ 

Allons nous mettre en voyage; 
L'amour embellit notre sort; 
Et sans éprouver de naufrage. 
Puissions-nous arriver au port ! 

ZANETTA, au public. 
Je quitte Naples pour la France ; 
Ce voyage offre des dangers; 
Mais on dit qu'avec indulgence 
Ou y traite les étrangers. 
Suivant c6tte heureuse méthode, 
Daignez, Mesdames, dès demain. 
Mettre la modiste à la mode, . 
En adoptant son magasin. 

CHOEUR. 

i 

Allons nous mettre en voyage, e(c. 



FIN DE l'aBIBASSADEUR. 
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ACTE PREMIER. 



Une salle dn chàtean de M. de Bremont; porte et denz croisées an fond; denx 
portes latérales. La porte à ganche de l'actear est celle de la chambre d'Edouard ; 
auprès de cette porte, nn guéridon sur lequel il y a une théière, une tasse et la 
soucoupe. De l'autre côté, auprès de la porte, une table et deux fauteuils. Au 
fond, à ganche, une psyché. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SUZETTE, occupée à trayaUler prêt de la table, à droite; PINGHON^ 

parlant à la cantonade. 
PINCHON. 

Soyez donc tranquille, cousin, je ne réveillerai personne, et 
j'attendrai qu'on soit levé. (Eutrant et apercevant Suzette.) Eh! qu'est- 
ce qu£ me disait donc Bertrand, mon cousin, que tout le monde 
dormait au château? voilà mademoiselle Suzette qui est déjà 
sur pied. 

SUZETTE. 

C'est monsieur Pinchon, le fermier de M. le comte? 

PINCHON. 

Eh! oui^ vraiment. Aujourd'hui, à cinq heures dumaHHi' 
moi et ma femme, madame Pinchon, nous é&$G& V^sc^is^"^^ 
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parce qu'à la ferme on dort aussi bien qu'au château; mais 
l'on dort plus vite, excepté le dimanche; car on fait son dir 
manche. Mais pardon , mademoiselle Suzette, ce sont là des 
détails de ménage. Ma petite femme m'a dit comme ça : « Pin- 
cbon^ je -vais au marché, où tu viendras me rejoindre. Toi, 
pendant ce temps-là, va compter avec M. le comte, et lui por- 
ter le prix de ses fermages; » car, afin que vous le sachiez, 
c'est aujourd'hui la Toussaint. 

SUZÉTTE. 

Oh! l'on sait combien vous êtes exact. 

PINCHON. 

C'est vrdi. Au jour de l'échéance, il faut que tout soit payé; 
point d'arriéré, point de retard : c'est ma femme qui m'a mis 
sur ce pied-là , parce que , là-dessus , madame Pinchon n^en- 
tend pas la plaisanterie. 

Air du yaudeville du Charlatanisme* 

Depuis que de payer comptant 
Ma femm' m'a fait preudr' Thabitude, 
Nos richess's vont en augmentant, 
V'ià c' que c'est que l'exactitude. 

SUZETTE. 

Votre femme? 

PFNCHON, 

Des r'merciments : 
Sur eir n'ayez pas d'inquiétude ; 
Fraîche et vermeille. 

SUZETTE. 

Et vos enfants ? 

PlNCHON. 

Fort bien : un de plus tous les ans ; 
V'ià c' que c'est que l'exactitude. 

Mais vous ne venez plus à^ la ferme; voilà un siècle qu'on 
ne vous y a vue. 

SUZETTE. 

Il y a tant de monde au château, que je ne l'ose quitter! 
Voilà quinze personnes au moins qui nous arrivent de la ca- 
pitale ; des bdles dames, des jeunes gens à la mode. On va à 
la chasse ou à la pêche le matin ; on joue la comédie tous les 
scnrs. Hier encore il y avait uiv W\ o\i Vow ^ daxvsé jusqu'après 
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minuit. Enfin^ c'est la ville à la campagne^ c'est Paris au mi- 
lieu du Lyomiais. 

PINCHON. 

Dieu! s -amusent-ils ces Parisiens! et c'est M. le comte qui 
reçoit^ qui héberge tout cela. Ylà un digne homme! 

Air de l'Éeu de six francs, 

C*est un brave et bon militaire^ 
Do honnête homme, Dieu merci ; 
Quand on s' mêl' d*étre millionnaire, 
II faudrait Tétre comme lui. 
Aussi chacun l*aime à la ronde; 
Car son bras est à son pays. 
Son cœur est à tous ses amis^ 
Et sa fortune à tout le monde. 

Et son fils^ not' jeune maître, c'est un gaillard celui-là! 
Ah! ah! 

SUZETTE. 

Taisez'vous donc; ne parlez pas si haut, car il est là ; il dort. 

(Désignant la chambre à gauche.) 

PINCHON. 

Âh! c'est la porte de sa chambre! Est-ce qu'il est malade, 
par hasard? 

SUZETTE. 

Eh ! vraiment oui. Hier, il est sorti de ce bal avec la fièvre : 
et cela n'a fait qu'augmenter cette nuit, du moins à ce que m'a 
dit Bertrand, qui est déjà entré dans son appartement. 

PINCHON. 

Ça ne m'étonne pas. Avec un air si doux et si gentil, il pa- 
raît que c'est un diable, du moins à ce que m'a dit madame 
Pinchon; et quand on est le fils d'un général, qu'on a dix-fiuit 
ans, de la fortune et une jolie tournure, on fait tout ce qu'on 
veut, n'est-ce pas, mademoiselle Suzette? Mais vous-même 
qu'avez-vous donc? plus je vous regarde, et plus je vous trouve 
changée ; non pas que vous soyez toujours fraîche et bien gen- 
tille, mais les autres années vous étiez si gaie, si étourdie, 
toujours sautant, toujom's courant; et maintenant je vous vois 
triste et rêveuse. Est-ce que par hasard il vous serait survenu 
des chagrins? 

SUZETTE. 

Est-il étonnant d'en avoir lorsqu'on est orpheline^ lorsqu'on 
est seule au monde? 
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PmCHON. 

1 Seule ! vous ne Têtes pas, N'avez-vous pas été recueillie et 
élevée par madame la comtesse, auprès de laquelle vous étiez 
femme de chambre^ il est vrai, mais qui vous a toujours traitée 
comme son enfant; et après la mort de cette digne dame^ son 
mari, à qui elle vous a recommandée, n'a-t-il pats toujours eu 
pour vous les mêmes soins, la même tendresse? Et voyez-vous, 
mademoiselle Suzette, j' gagerais que l'intention de M. le comte 
est de vous donner une dot et un épouseur. 

SUZETTE. ' 

Il serait vrai? 

PINCHON. 

Tout le monde le dit dans le pays. 

SUZETTE. 

Je l'en remercie; mais je ne tiens pas à me marier. 

PINCHON. 

Bah ! madame Pinchon disait aussi comme vous, et mainte- 
tenant demandez-lui-en des nouvelles. En, tout cas, et si vous 
vous décidez, j'ai un parti à vous proposer, un parti auquel je 
pense depuis longtemps; mais- ma femme vous en parlera, 
parce que, dans notre ménage, c'est moi qui ai les idées et 

c'est elle qui a la parole, (on entend une sonnêtle dans la chambre dn 
fond.) 

SUZETTE. 

Tenez, tenez, c'est M. le comte qui sonne son valet de cham- 
bre, qui vous dira si vous pouvez entrer. 

PINCHON. 

Air : Dieu tout-puissant par qui le comestible, 

Dépéchous-nous, il sortirait peut-être^ 

Et je m'en vais, en fermier diligent, 

A Bon leyer, offrir à notre maître 

Mes humbrs respects, ainsi que mon argent. 

(a Siuette.) 
Pour vous, quittez cet air triste et séyère; 
Que la gaité vienne charmer vos jours; 
Et si r château ne vous en offre guère, 
V*nez à la ferme, on en trouve toujours. 

ENSEMBLE. 
SVXITTE. 

Dépécbez-yous^ etc. 
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PINGHON. 
DépdehODS-nous, etc. 

(Pinehoa lort par le fond.) 

SCÈNE IL 

SUZETTE y geule. Elle va s'asseoir sur le fauteuil auprès de la table , à droite. 

De la gaieté! ils n'ont que cela à dire; et il a bien fait de 
s'en aller. Je ne conçois pas comment ils peuvent être gais ; 
j'ai beau faire, depuis une heure je suis là à travailler, et je 
pense à tout, excepté à mon ouvrage, (s'approchant de la porte k 
gaache et écoutant.) Je n'entends rien, il repose; tant mieux. 
Diçux! la porte s'ouvre. 

SCÈNE III. 

SUZETTE, EDOUARD, s'appuyant sur le bras de BERTRAND. 

BERTRAND. 

Ne craignez rien, mon capitaine, je suis là pour soutenir le 
corps d'armée. 

SUZETTE, courant à lui. 

Y {iense2-vous, Bertrand, avec votre jambe. 

EDOUARD, prenant le bras de Suzette. 

Elle a raison. Tu aurais besoin toi-même de soutien. 

BERTRAND, frappant sur sa jambe. 

Laissez donc, c'est aussi solide qu'une autre, et quand ça 
casse, on en a de rechange. Vous ne pourriez pas en dire au- 
tant. 

SUZETTE, donnant toujours le bras à Edouard, et le conduisant vers le fauteuil 

qui est à droite. 

Ne vous pressez pas, et appuyez- vous sur moi. Comment 
cela va-t-il ce matin? 

EDOUARD, s'asseyant. 

Mal. Je souffre horriblement. 

BERTRAND. 

Allons donc, mon capitaine, qu'est-ce que c'est que de 
s'écouter comme ime petite maîtresse? Je vous ai vu marcher 
gaiement sous le feu du canon , et pour un misérable accès 
de fièvre, voilà que vous avez le frisson ? 

EDOUARD. 

Tu en parles bien à ton aise. Si tu avais dansé fajei*^ comme 
moi, douze contredanses. 



^sg 
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BERTAKD. 

Il est de fait que dans le moment je ne pourrais pas en faire 
autant, parce que ciiez moi les amours et les zéphyrs ne bat- 
tent plus que d'une aile. Mais vous, morbleu ! 

SUZETTE. 

N'allez-Yous pas le gronder parce qu'il souffre^ et lui faire 
mal à la tête? 

BERTRAND. 

C'est juste; je n'entends rien à tout cela. 

Air : Au temps heureux de la chevcUerie, 

Des médecins et de la pharmacie 
UDbon soldat connaît peu les secrets; 
Est-il blessé, le schnlk et Teau-de-yie 
D'une compresse ont bientôt fait les frais. 
Et je m' souviens qu' souvent, à Tambulance, 
Pour nous panser quand arrivait V flacon, 

(Faisant le geste de boire.) 
En d'dans^^ morbleu! je prenais Vurdonnance, 
Et la victoire achevait la guérison. 
(Pendant ce couplet , Suzette va s'asseoir auprès de la table à droite d^Édoaard.) 

« 

Aussi, je vous laisse avec mademoiselle Suzette, parce qu'en 
fait de garde-malade, elle vaut mieux que moi ; si attentive, 
si diligente ! Ce matin, vous ne croiriez pas qu'elle était levée 
à quatre heures? 

EDOUARD. 

11 se pourrait! 

BERTRAND. 

Peut-être plus tôt ; car, en sortant de votre appartement, je 
l'ai trouvée qui m'a demandé de vos nouvelles avec tant d'in- 
térêt, que ça m'en a fait peur. Je vous ai cru plus malade que 
vous n'étiez. 

EDOUARD. 

Bonne Suzette ! 

BERTRAND. 

Vous avez raison, c'est une bonne fille; ça ne fait pas de 

' phrases ni d'embarras, comme toutes les femmes de chambre 

de ces dames, qui font tant de coquetteries dans l'antichambre, 

que quelquefois on se croirait au salon. Mais en revanche, 

c*esi modeste^ c'est honnête, c'est attaché à ses maîtres, c'est 

sage surtout; car panrn lous ces. ^euTiejà %w&, ^^^ «scâ&^H 
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n'y en a pas un qui n'en soit amoureux^ et qui ne coure après 
elle. 

EDOUARD, se leyant. 

Vraiment ! 

BERTRAND. 

Eh bien ! qu'est-ce que vous faites donc ? v'ià ses vertigos 
qui le reprennent. Je vous le laisse , mademoiselle Suzette, 
tâchez de le calmer, (a part.) C'est fini , je n'y tiens plus ; elle 
est trop gentille. (Montrant sa jambe.) Et malgré les inconvénients, 

en avant. (Suzette passe de Tautre côté du théâtre , s*approche du guéri- 
don et yerse dans la tasse.) Je vais de ce pas me consulter avec le 
cousin Pinchon qui vient d'arriver au château, et de là la de- 
mander à mon général, parce que, dans ce monde, il faut 
toujours marcher droit, autant que possible. Adieu, made- 
moiselle Suzette; adieu, mon capitaine, (u sort.) 

SCÈNE IV. "^ . 

EDOUARD, SUZETTE. 

EDOUARD. 

Adieu, mon brave. En voilà un qui est bien le meillem* 
soldat et le plus mauvais garde-malade que je connaisse. 

SUZETTE. 

Comment vous trouvez-vous? 

EDOUARD. 

Mieux, depuis que je suis ici. 

SUZETTE. 

Eh bien! ne parlez pas, je vais travailler auprès de vous, 
ou bien je vous lirai , si vous l'aimez mieux. (Elle prend une 

chaise , se place à la gauche d*Édouard , et se met à travailler.) 

EDOUARD. , 

Comme tu voudras. 

AiR : Aimi que vous, je veux, Mademoiselle, 
D'autre docteur il n'est pas nécessaire. 

SUZETTE. 

Je serai le vôtre aujourd'hui. 
Il faut rester et tranquille, et vous taire^ 
C'est mon arrêt, et je Tordonne ainsi, 
Pour vous forcer au repos, au silence, 

T.XllI. NSi . 
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Je reste là. 

EDOUARD. 

Moyen très-iDcertain ; 
Car je suis sûr d'oublier l'ordonnance 
En regardant le médecin. 

SUZETTE^ allant prendre sur le guéridon, à gauche, la tasse, qu'elle présate 

à Edouard. 

Ne regardez pas. Monsieur, et prenez ce que je tous donne. 

EDOUARD. 

Eh mais! Suzette, comnde ta main tremble! 

SUZETTE. 

Oui, oui; je craignais de renverser, (pendant quMi boit.) Cela 
vous fait du bien, n'est-ce pas? cela doit vous calmer, vous 

rafraichir. (Au moment où elle ireut preudre la soucoupe , Edouard saisit et 
main qu'il porte à ses lèyres.) Eh mais! que falteS-VOUS? 

. EDOUARD. 

Ne m*est-il pas permis de te remercier? 

SUZETTE . 

Edouard, Edouard, finissez; vous voulez que je m'en aille? 

(Elle s'éloigne de lui, et s'avance sur le bord du théâtre.) 

EDOUARD, se levant et allaut à elle. 

Suzette, n'es-tu pas la fille adoptive de ma mère? n'es-tu 
pas ma sœur? n'avons-nous pas été élevés ensemble ? Autre- 
fois tu ne te défiais pas de mes caresses; à présent elles te font 
de la peine. 

SUZETTE. 

A moi? ce ne serait rien , peu importe; mais c'est à vous 
qu'il faut penser. Vous souffrez, vous êtes malade. Hier, avoir 
suivi cette chasse pendant cinq heures, et puis danser à ce bal 
une partie de la nuit. Vous n'êtes pas raisonnable; vous ne 
vous ménagez pas, vous mourrez. 

EDOUARD. 

Eh bien! tant mieux; c'est ce que je veux, c'est ce que je 
désire. Ici, comme à Paris, ces folies, ces plaisirs extravagants 
auxquels je me livre, me sont devenus nécessaires; j'en 'ai 
besoin pour m'étourdir, pour ne pas rester seul avec moi- 
même; car je soufûre trop, je suis trop malheureux. 

SUZETTE. 

Vous, malheureux! quelle peut en être la cause? 

BDOUAMD. 

Toi seule» 
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SUZETTE. 

Moi! grand Dieu! 

EDOUARD. 

Oui, Suzette; je t'ai toujours aimée, je t'aime comme un 
insensé, comme un malheureux en délire. 

SUZETTE , se cachant la figure avec la main. 

Ab! Monsieur, que me dites-vous là? 

EDOUARD. 

D'abord, je l'avoue, j'ai cherché à me faire aimer de toi; 
puis j'ai rougi de mes projets : j'ai voulu te fuir, te traiter avec 
firoideur, avec dureté, te parler comme un maître, mais ta 
bonté et la douceur m'ont toujours désarmé ; et ce qui a achevé 
de renverser toutes mes idées, toutes mes résolutions, c'est 
que cet amour qui me dévorait, il m'a été facile, depuis quel- 
que temps, de voir que tu le partageais. 

SUZETTE, naïvement. 

C'est vrai. 

EDOUARD. 

Ta m'aimes donc, maintenant ? 

SUZETTE. 

Maintenant! non, ça a toujours été de mêm^; mais c'est de- 
puis quelque temps seulement que je m'en suis aperçue. 

EDOUARD. 

Grand Dieu ! 

SUZETTE. 

Mais VOUS, monsieur Edouard, vous ne devez pas le saroir ; 
VOUS devez l'ignorer'. Obtenez de votre père que je quitte cesi 
lieux, que je m'en aille. 

EDOUARD. 

Tu veux quitter ces lieux ! 

SUZETTE. 

Oui; je ne puis pas y vivre; je soufire trop; tout m'y rap- 
pelle les bienfaits de votre mère; votre état, le mien, et la 
distance qui nous sépare; et jugez. Monsieur, jugez des tour- 
ments que j'éprouve, lorsque je vous dirai qu'hier, pendant ce 
bal, de la première pièce dont les portes étaient ouvertes, je 
vous ai vu, dans ce salon qui m'est interdit, je vous ai vu toute 
la soirée danser avec mademoiselle de Luceval. 

EDOUARD. 

C'est mon père qui me l'avait OTdoTiTv4. 
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SUZETTE. 

Parce qu'il veut vous marier avec elle : je n'en puis douter; 
j'en suis sûre. 

EDOUARD. 

Qui te l'a dit? où l'as-tu vu? 

SUZETTE^ montrant son cceur. 

Là. 11 est des pressentiments qui ne trompent jamais. 

EDOUARD. 

Et moi je jure que jamais je ne consentirai à une pareille 
union; ou plutôt il est un moyen dç te rassurer, et de la 
rendre impossible. 

SUZETTE. 

Quel est-il? 

EDOUARD. 

Ce n'est ici ni le lieu, ni le moment de te confier mes pro- 
jets. Voici l'heure où l'on descend dans le salon, et l'on peut 
* nous surprendre. Mais tantôt, après le déjeuner, ils partent 
tous pour la chasse, mon père , ainsi que ces dames. Moi, 
grâce à mon indisposition , il me sera permis de rester. Nous 
serons seuls dans la maison, je t'attendrai ici. 

SUZETTE. 

Seule... ici... avec vous? Non, Edouard, ce ne serait pas 
bien ; je ne le puis. 

EDOUARD. 

Tu veux donc encore ajouter à mes maux! tu veux me voir 
I40urir, et. en être la cause ! 

SUZETTE. 

Que me dites-vous là? moi vouloir votre mort! c'est mal à 
vous d'employer un tel moyen pour me décider. Vous êtes le 
fils de ma bienfaitrice, vous ne pouvez pas me tromper; je 
viendrai. 

EDOUARD, lui prenant la main. 

Ah! je suis trop heureux! 

SUZETTE , aperceyant M. de Bremont qui entre par le fond. 
Ciel ! monsieur le comte ! (eue va auprès du guéridon à gauche, 
comme pour y ranger quelque chose.) 
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SCÈNE V. 
Les précédents, M. DE BREMONT^ 

M. DE BREMONT. 

Ah ! ah ! Edouard^ vous voilà levé! Pour im homme qu'on 
disait si malade... 

EDOUARD. 

Cela va mieux, mon père. 

M. DE BREMONT. 

C'est ce que je vois. 

SUZETTE, troublée. 

Oui, Monsieur; j'étais là occupée à le soigner. 

M. DE BREMONT. 

C'est hien, mon enfant; je connais ta bonté, ton excellent 
cœur (a Edouard.) Édouard, VOUS verra-t-on au déjeuner? serez- 
vous de notre partie de chasse ? 

EDOUARD. 

Non, mon père, et dans ce moment même je me sens telle- 
ment faible, que je vous demanderai la permission de renti*er 
dans mon appartement. 

M. DE BREMONT. 

Là-dessus, liberté entière. On ne doit pas contrarier un ma- 
lade. 

EDOUARD, ba», à Suzette. 
Tu entends , Suzette ? (ll prend le bras de Suzette, qui le conduit 
ju8qu*à la porte, et au moment où elle ya entrer avec lui.) 

M. DE BREMONT, à haute voix. 

Suzette, Suzette, mon fils, je crois , n'a plus besoin de tes 
services ; et mademoiselle de Luceval t'attend pour l'aider dans 
sa toilette. 

SUZETTE. 
Oui, Monsieur. (Montrant Tappartement où Édouard vient d'entrer.) 

Air : d^Aristippe. 

Mais je voulais, moi son guide ordinaire, 
Souteoir ses pas. 

M. DE BREMONT. 
Je le cioi. 
Il est fort beau, fort généreux, ma chère. 
De protéger un plus puissant que soi. 
Mais au danger alors c\u'\\ ftftl eu>û\j\V^., 
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A quoi lui sert'uo trop fragile appui? 
Bien rarement od empècbe sa chute^ 
Et parfois oo tombe avec lui,. 

SUZETTE, âonnée. 

Ck)mment, Monsieur? 

M. DE BREMONT^ lui prenant les maint avec douceur. 

Suzette, tu es une bonne tille que j'aime, que J'e^ifné, que 
j'ai promis de protéger. 

SUZETTE. , . 

Ah! Monsieur!... 

M. DE BREMONT. 

Plus tard, et après avoir habillé mademoiselle de Luceval, 
tu viendras me parler. Va , moti enfant, ta d'abord à tes de- 
voirs ; c'est Tessentiel. (suzeue sort.) 

SCÈNE VI. 
M. DE 6REM0NT , ieu\. 

Oui, je m'en aperçois enfin, et j'aurais dû m'en douter plus 
tôt. Élevés ensemble, se voyant tous les jours, ils s'aiment, 
peut-être même sans le savoir, Suzette, du moins, car pour 
mon fils, je le connais ; il sait très-bien ce qu'il fait. C'est donc 
par lui qu'il faut commencer ; et quoiqu'on dise qu'il n'y a 
pas de remède contre l'amour, j'en connais un auquel rien ne 
résiste, pas même... les graqdes pa^kms : le tout est de l'em- 
ployer à temps. 

SCÈNE Viî. 

M. DE BREMONT, BETRAND. 

BERTRAND, an fond. 

Pardon, excuse, mon général. 

M. DE BRËItÔl^. 

Ah! c'est toi, Bertrand? Eh blep! que fàls-til donc là, to- 
mobiie et l'arme au bras? (u s*ftMi«d sur te fauteuil à droite.) Avance 
à l'ordre. 

BERTRAND, s'avançant. 

C'est que, voyez-vous, mon général, je ne suis pas à mon 
aise, parce que j'ai quelque chose à vous demander. 

M. DE BREMONT. 

Toi, me demander quelque chose; tant mieux; car c'est la 
première (ois de ta vie. 
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QERTRAND. 

Il est vrai ie 4ire , inon général , que vous ne m'en avez 
jamais laissé le temps ^ comme à Wagram; vous savez^ ce 
jour où les autres n'ont pas même pu tirer un coup de fusil : 
ce n'était pas mauvaise volonté de leur part. ( Faisant signt de 
croiser la baïonnette. ) Mals rapport à cc que nous avious abordé 
spontanément. 

M. DE BREMONT. 

Ëh bien \ après? 

BERTRAND., 

Après : c'était pour vous dire, que je suis le Hls d'un de vos 
fermiers, que je suis parti conscrit, que je ne vous ai jaunis 
quitté, et que je vous dois tout; c'est vous qui m'avez mis au 
feu; c'est vous qui m'avez nommé caporal, puis sergent; c'est 
vous, mon général, qui, en Rusbie, et quand je tombais de 
froid, vous avez ôté votre manteau pour en couvrir le corps 
de votre soldat. Aussi , maintenant, quand je vous vois une 
attaque de rhumatisme, ce qui vous arrive tous les mois, 
j'aimerais mieux sentir la pointe de mille baïonnettes. 

M. DE BREMONT. 

Eh bien! enfin où veux-tu en venir? 

BERTRAND. 

J'en veux en venir à vous apprendre que je suis chez vous 
logé, nourri, héjjergé , de l'argent dans ma poche, le verre 
d'eau-de-vie à discrétion, et le cigarre à volonté : c'est ce qui 
fait que je n'ai besoin de rien, et que je n'ai rien à vous de- 
mander. 

M. DE BREMONT. 

Que diable me disais-tu donc tout à l'heure? 

BERTRAND. 

Permettez : quand je dis que je n'ai rien, c'est que j'ai (quel- 
que chose; \m bon conseil qu'il me faudrait; mais j'aurais à 
reprendre cela de trop haut; et comme je vois que vous étiez 
occupé... 

M. DE BREMONT. 

Ëh oui', morbleu! mais n'importe, parle toujours, puisque 
nous y voilà. 

BERTRAND. 

Du tout, mon général; j'ai bien attendu deux ans, je peux 
aller encore; et puisque ma présence vous dérange, (n veut te 

ntiror.) 
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M. DE BRRMONT, le retenant. 

Au contraire, tu arrives à propos, car j'ai besoin de toi. (u se 

lève.) 

BERTRAND, revenant. 

Il se pourrait , mon général ! alors ne pensons plus à mon 
idée, et voyons la vôtre. 

M. DE BREMONT. 

Je crois , en effet, que nous aurons plus tôt fini, car tu n'a- 
bordes pas les sujets de conversation aussi spontanément qu'au- 
trefois les Autrichiens. 

BERTRAND, froidement. 

Aujourd'hui, je ne dis pas; ça se peut bien à cause de ma 
jambe. 

M. DE BREMONT. 

Eh! qui diable te parle de cela? voici de quoi il s'agit. Mon 
fils ne fait rien ici, il perd son temps; je veux l'éloigner, et 
je vais l'envoyer voyager en Italie, à Naples, en Grèce s'il le 
faut. 

BERTRAND, froidement. 

Comme mon général le voudra 

M. DE BREMONT. 

C'est encore un secret; mais je veux qu'il parte, non pas 
demain, mais aujourd'hui, et dans quelques heures. 

BERTRAND. 

Je ne m'y oppose pas. 

M. DE BREMONT. 

Des affaires personnelles, des ordres supérieurs me retien- 
nent en France. Il me faut auprès de lui quelqu'un en qui 
j'aie autant de confiance qu'en moi-même. Ce n'est pas un 
serviteur qu'il me faut, car Jacques et Guillaume l'accompa- 
gneront : ce que je veux avec lui, c'est un ami, et j'ai pensé 
à toi. 

BERTRAND, viyement. 

Milzieux ! mon général ! 

M. DE BREMONT. 

Tu acceptes donc? 

BERTRAND. 

C'est-à-dire, général, ça me rendra bien heureux; ce n'est 
pas que, pour le moment, ça me vexe. 

M. DE BREMONT. 

Et pourquoi? 
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BERTRAND. 

Parce qu'avec l'aveu du cousin Pinchon , que je viens de 
consulter, j'avais 4es idées de mariage. 

M. DE BREMONT. 

Toi, te marier! 

BERTRAND. 

C'est le bon moment; je n'ai plus que cela à faire. 

M. DE BREMONT. 

Et c'est sur un prétexte pareil que tu me refuses? 

BERTRAND. 

Un prétexte! 

M. DÉ BREMONT. 

Oui, morbleu! et si tu ne pars pas avec mon fils, c'est que 
tu ne m'aimes pas. 

BERTRAND. 

Ah çà! général, pas de plaisanteries, ni de mots équivoques. 

M. DE BREMONT. 

Je le répète : c'est que tu ne nous aimes pas. 

BERTRAND. 

Sarpejeu ! si ce n'était pas vous, il faudrait m'en rendre rai- 
son, et je vous montrerais bien si je vous aime, oui ou non. 
Mais vous le voulez, je n'aurai peut-être que cette occasion de 
m'acqidtter envers vous. Dans ime demi-heure j'aurai dit adieu 
à mes amis, j'aurai fait mon sac, et je suis à vos ordres. 

M. DE BREMONT. 

C'est bien, je te reconnais, et je ne doutais pas de toi; je 
n'en ai jamais douté. Si je f ai offensé, pardonne-moi. (a lui 

tend la main.) 

BERTRAND. 

Ah! mon général! 

M. DE BREMONT. 

Je reviens dans l'instant , et je te donnerai mes dernières 

instructions, (n entre dans la chambre à droite.) 

SCÈNE VIII. 
BERTRAND, puis PINCHON. 

BERTRAND, seul» essuyant une larme. 

Ah! le brave homme! Mais c'est toujours bien désagréable 
de partir ainsi, au moment... 

PlNCHON, entrant par la porte du fond. 

Eh bien! tu as vu le général? 
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BRRTRAND. 



Oui; il sort d'ici. 
Et tu lui as parlé? 
Sans doute. 



PINCHOFI. 
BBltTBAND. 



PINCBOIf. 

Eh bien! tant mieux , comin. Tout ce que je demandais, et 
ma femme aussi , c'était de te voir marié, il est si doux d'être 
en ménage! Moi, avec madame Pincbon, qui fait tout ce que 
je veux, je suis le plus heuruux des hommes; je suis là comme 
un roi. 

BEBTRAND. 

Morbleu! c't autre qui vient me parler d' ça au moment où 

je pars! 

PINCHON. 

il se pourrait! 

BERTBARD. 

Air de Marianne, 

Mon général me le demande; 
Pouvais-je refuser, hélas! 
pmcHON. 
Oui, la complaisance est trop grande. 
Et je dirais : « Je ne veux pas. n 

BBRTBAND. 

Sur des soldats. 
Ta ne sais pas 
G* qu'on général et V devoir 
Ont d* pouvoir : 
Qu'il dis' seurment : 
Mai:che... en avant! 
Fût-ce au trépas. 
On y va Tarme au bras. 
Quand d'obéir on a l'usage. 
Lorsque la discipline est là. 
Ça ne coûte rien. 

PINCHON. 

J' connais $A : 
C'eft eomm' dans mon méoage. 

BERTRAND. 

Du reste, je te conterai tout cela pendant notre dîner/car 
nous allons diner ensemble aNaul mon ^"^«xV.. 
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PINCHON. 

Je ne demanderais pas mieux, mon ami; mais je ne peux 
pas, parce que madame Pinchon est au marché , où je dois 
î'aUer reprendre ; et si j'y manquais, vois-tu, cela serait mal. 

BERTRAND. 

J'en suis fâché! alors... je voulais te dire... Il me faudra de 
l'argent poiir mon voyage; et comme je ne veux pas en de- 
mander à M. le comte, il faut que tu m'en prêtes. 

PINCHON. 

Pour ça, cousin, et avec plaisir. Mais auparavant, 11 faut que 
j'en parle à madame Pinchon, parce que si je faisais quelque 
chose sans la consulter... 

BERTRAND. ' 

Ah çà! quel diahle d'homme cs-tu donc? tu ne peux rien 
faire sans sa permission? 

PINCHON. 

C'est là le honheur du ménage, mon ami; c'est ce qu'il y a 
de plus doux, tu le verras. 

BERTRAND. 

A la bonne heure. Je n'ai plus qu'un service à te demander, 
si toutefois madame Pinchon, ma cousine, ne s'y oppose pas. 
Écoute, je vais partir d'ici avec M. Edouard. Nous allons voir 
les Grecs. 

PINCHON. 

Les Grecs! 

BERTRAND. 

Oui. Je n'ai jamais servi dans ce régiment-là; mais les Grecs, 
vois-tu, ce sont de braves gens, des malins qui ne boudent pas. 
Il paraît qu'on se bat chez eux, et gaiiiardement; c'est même 
le seul endroit dans ce moment où il y ait des coups à gagner; 
et comme je connais M. Edouard, il ira en amateur. 

PINCHON. 

Tu crois? 

BERTRAND. 

Or, malgré ma jambe, tu sens bien que je ne le laisserai pas 
en route. 

PINCHON. 

Quoi! tu n'es pas content de ce que tu as déjà? 

BERTRAND. 

Non; l'appétit vient en mangeant, comme on dit; et si le 
hasard voulait... tu m^entends bien, c'e^l (V'è.ws» \&% ^^^i^^â^s^s^^ 



280 L£ MARIAGE D£ RAISON. 

je te prie de remettre cette lettre et ces papiers à la personne 
que tu sais bien. Ce n'est pas pour cela que je les avais pris; 
mais enfin^ c'est dans ces cas-là que l'on compte sur ses amis. 

PIINCHON. 

Et tu peux compter sur moi à la vie et à la mort. Dieux! 
pour un cousin 9 pour un ami, il n'y a rien que Je ne puisse 
braver. Dis donc, je pourrai parler de cette commission-là à 
madame Pinchon; ça ne te fâchera pa^? 

BERTRAND. 

Du tout; j'aurais voulu seulement l'embrasser avant mon 
départ. 

PINCHON. , 

Eh bien! sois tranquille, je vais la prendre au marché, et 
de là, tous les deux, nous reviendrons par chez toi. Que diable, 

d'ici à tantôt, tu ne seras pas parti; il n'est encore que 

(Regardant sa montre.) Ah ! mon Dieu, onze heures ! et pendant que 
je cause là, mes affaires ne se font pas. (Allant a la fenêtre, à gaa- 
che.) Jean, attelle toujours Grisette à la carriole. 

BERTRAND. 

Mais écoute-moi donc. 

PINCHON. 

Nous parlerons de cela en marchant , parce que ma femme 

va m'attendre. 

AiR de la Taise des Comédiens. 

Depuis c* matin je suis séparé d'elle; 
De mon absence ell' me gronde toujours. 

BERTRAND. 

G*est un tourment qu'un amour si Bdèlc. 

PINCHON. 

Ce tourment-là, c'est 1' bonheur de mes jours. 
Quand ell' se fAché, béias! elle est si bonne! 
C'est pour mon cœur un plaisir toujours neuf ; 
Et quand près d' moi j' n'entends gronder personne, 
La peur me prend, il m' sembl' que je suis yeuf. 

ENSEMBLE. 

Depuis c' matin { '[feèV^ | séparé d'elle; 

De I ^^ \ absence elle | ™^ ) «gronde toujours. 
C*est un tourment qu'un amour si fidèle; 
Mais c' tourment-là, c'est 1' bonheur de f "^^^ \ jours. 

(ils sortent par le fond.) 
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, SCÈNE IX. 

EDOUARD y sortant de sa cbambfe; il va à la porte du foud, et r^arde en 
dehors pour s*assurer que Pincbon et Bertrand sont partis. 

Enfin, ib s'éloigneut; j'ai vu mon père et ces dames mon- 
ter en Toiture ; tout le inonde est parti, et, grâce au ciel, me 
Toilà seul dans la maison. Sans cette maladie, que j'ai si heu- 
reusement imaginée, impossible de rester en tête-à-tête avec 
Sttzette. Je tremble, je ne puis rester en place; et ce que j'é- 
prouve cependant a un charme indéfinissable. Moments d'in- 
quiétude et d'espoir, de crainte et de plaisir; moments qui 
précédez un premier rendez-vous! ah! vous êtes plus doux 
encore que tous ceux qui le suivent. J'entends du bruit, c'est 
elle, je la reconnais au bruit léger de ses pas, et plus encore 
aux battements de mon cœur; mon sang se précipite avec 
violence. Quelques moments de plus, et j'y succomberais; 
mais non, plus de doute, voici Suzette, courons. Ciel! mon 
père! 

SCÈNE X. 
EDOUARD, M. DE BREMONT. 

M. DE BUEMONT, 

Eh bien ! mon ami, comment cela va-t-il? je venais savoir 
de tes nouvelles, (le regardant.) Ah ! mon Dieu! toi que j'avais 
laissé en négligé, te voilà en grande tenue. 

EDOUARD. 

Oui, je me suis senti beaucoup mieux, et j'allais sortir. 
Mais vous, mon père, comment n'êtes-vous pas à la chasse? 

M. DE BREMONT. 

J'étais parti, je me suis senti indisposé, et j'ai préféré res- 
ter ici pour te tenir compagnie. 

EDOUARD. 

Vous êtes bien bon. (a part.) ciel! (Haut.) C'est étonnant, 
malgré cela, que vous qui, ce matin, vous portiez si bien, 
vous soyez tout à coup malade ! 

M. DE BREMONT. 

11 est bien plus étonnant encore que toi qui, ce matin, 

étais si malade, tu te portes tout à coup aussi bien. En tout 

cas, l'avantage est pour toi, et j'aimerais mieux ta situation 

que la mienne. 

r, xw, w 
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EDOUARD, à part. 

Oui, elle est jolie! Je* n'y tiens plus, je suis sur les épines. 
Allons du moins prévenir Suzette. (a va pour sortir.) '■' '' ' 

M. DE BREMONT. 

Eh bien ! où vas-tjo^ donc? 

EDOUARD. 

Bien. J'allais au jardin^ j'allais à la fefme 4e Pincbon, pour 
régler avec lui. ' •" 

M. DE BREMONT. 

^'il en est ainsi, je t'accompagherai. 

EDOUARD, à part. 

Quel supplice} 

Air : fils imj^rudent, éfoux rebel^. 

D'une affaire qui m'intéresse 
Je m'occupais... 

M. DE BREHONT. 

ParloDS-en sur-ie-champ. 
Eh quoi! ma demande te blesse, 
Et mon aspect t'importune! 

ÉD'OUARD, vÎTement. 

Comment? 
Non pas, mon père, non vraiment. 

(D*un air embarrassé.) 
Mais le motif de cette affaire... 

M. DR BREMONT, sévèremeut. 
Ne saurait être honorable, mon fils. 
Dès quMl vous fait redouter les avis 
Et les regards de votre père. 

EDOUARD. 

Quoi! VOUS pourriez supposer... je ne savais pas moi-même 
où j'allais. 

M. DE BKKjMONT, sévèrement. ^ 

Ph tien! moi, je vais te Tappren.dre. Tu vas chercher Su- 
zclte pom* retrouver ce rendez-vous que tu lui avais donné/ et 
auquel elle ne viendra pas. 

EDOUARD. 

ciel! qui a pu vous dire?... 

M. DE BREMOIST. 

Suzette elle-même que je viens d'interroger, et qui, en fon- 
dant en iarmes, m'a tout avoué. * ' 
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EDOUARD^ à part, et comme anéanti. 

Grand Dieu! 

M. DE BREMONT^ s'approchant d^douard , et avec douceur. 

Edouard ! c'est la protégée de ta mère, c'est presque ta sœur; 
c'est une jeune fille sans expérience , dont tù aurais dû être 
le protecteur et Vappui. C'est elle que tu voulais sédifire. 

EDOUARD. 

Mon père ! 

' M. DE BRBMONT. - 

Oui, tels étaient tes desseins. 

EDOUARD. 

Eh bien ! oui, mon père. Mon seul espoir était de vous ca- 
cher un amour qui devait exciter votre colère. Mais puisque 
vous savez tout, et que je n'ai plus rien à ménager, je vous 
dirai que j'adore Suzette, que je ne puis vivre sans elle, que 
mon seul bonheur, mon seul désir, est d'en faire ma femme. 

M. DE BREMONT. 

L'épouser ! Écoute, Edouard, je ne te rappellerai pas ce que 
disent en pareils cas lés oncles et les pères'; mais tu me con- 
nais, tu sais que rien ne me fait dévier de thon devoir; et, 
malgré ma tendresse pour toi, je te déclare que, plutôt que 
de consentir à un pareil mariage, j'aimerais mieux te voir 
mort. 

EDOUARD. i 

Eh bien I vous serez satisfait, car si vous me refusez Suzette, 
si je ne puis l'obtenir, je me tueraii 

.' M. DE BREMÔNT. 

Ah ! vous voulez vous tuer ! c'est là que je vous attendais. 
Eh bien ! âsseyez-vôus là. Monsieur, et écoiitez-moi. (ils s'asseyent.) 

EDOUARD, à part. 

Que veut-il me dire? 

M. DE BREMONT. 

Autrefois , Monsieur, à dix-huit ans , j^étais un fou, un ex- jf 

travagant comnpe vous. J'aimais une jeune ouvrière, qui m'a- 
dorait, et qui était fort aimable, et jolie... comiiîe Suzette; 
mais j'avais, par bonheur, un père sage et raisonnable... 
comme je le suis aujourd'hui. Je voulais aussi épouser l'objet 
de ma passion; car, à votre âge. Monsieur, on épouse tou- 
jours; et comme vous, c'est l'usage, je menaçais de me tuer. 
Sàvez-vous quelje fut la réponse de mon père? ' 



r 
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EDOUARD. 

Non vraiment. \ 

M. DE BREMONT. 

Exactement celle que je viens de vous faire : « J'aime mieux 
te voir mort, i» J'avais une mauvaise tête, et, quoique à dix- 
huit ans il me parût cruel de renoncer à la vie, à la gloire, à 
la brillante carrière qui s'ouvrait devant moi , je ne voulus 
poyit en avoir le démenti; et un beau joiu*, ma maîtresse et 
moi, nous prîmes le dernier chapitre de Werther, une dose 
d'opium, et nous nous empoisonnâmes de compagnie. 

EDOUARD. 

ciel! 

M. DE BREMONT. 

Par malheur, on vint à notre secours, et par un plus grand 
malheur encore, mon père, eu voyant un tel amour, se relâ- 
cha de ses principes , et eut la faiblesse de consentir à cette 
union. Un an après, nous plaidions en sépaiation, et j'étais le 
plus malheureux des hommes. Voilà , Monsieur, v6ilà com- 
ment, la plupart du temps, commencent et finissent les ma- 
riages d'inclination. 

EDOUARD. 

Que m'apprenez-vous là? 

H. DE BREMONT. 

Ce que vous auriez dû toujours ignorer. Quelque temps 
après, je devins veuf, et cette fois je contractai un mariage de 
raison. J'épousai votre mère, que j'appréciais, que j'estimais, 
mais que je n'adorais pas. L'amour est venu plus tard, vous 
le savez; non cet amour qui tient du délire des sens ou de l'i- 
magination, mais cet amour véritable, cimenté par le temps, 
par notre bonheur mutuel, par toutes les vertus que je décou- 
vrais en elle. Cette félicité de tous les instants, cette paix inté- 
rieure du ménage, vous en avez été témoin : que ce souvenir-là 
vous guide; pensez à votre mère et choisissez. 

EDOUARD. 

A cela je n'ai rien à dire, sinon que votre première incli- 
nation était indigne de vous; mais que Suzette a été recueillie, 
élevée par ma mère , et que les vertus qu'elle eu a reçues 
peuvent répondre d'elle et de sa constance. 

M. DE BREMONT, se levant; Kduuard se lève auui. 

Et qui me répondra de la vôtre? Quoiqu'un père doive 
Ignorer bien des choses, eWe tv'e^V ^^\«. ^\«sDM5Xfc q^x^m& 
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aimez^ je le sais; et quand celte première ardeur sera évapo- 
rée^ que votre amour pour elle sera dissipé^ il ne vous restera 
plus rien que le sentiment de votre faute et le regret de l'a- 
voir commise. Ce sont ces regrets que ma prudence veut vous 
épargner; et jusqu'à ce que la raison vous revienne^ je saurai 
lim vous rendre heureux malgré vous. Dès ce soir donc vous 
quitterez ces lieux. 

EDOUARD. 

Moi!... que dites-vous? 

mSTTE, qui est entrée sur ces derniers mots , mais qai reste au fond do 

théâtre. 

0. ciel! il va partir! 

M. DE BREMONT. 

Et voici Suzette elle-même, à qui j'ai ordonné de venir ici 
pour recevoir vos adieux. 

EDOUARD^ allant à elle. 

Jamais je n'y consentirai; et si vous me forcez à quitter Su- 
zette , le dessein dont je vous parlais tout à l'heure, je vous 
jure que je l'exécute à l'instant. 

M. DE BREMOKT. 

Malheureux! 

Air du vaudeville des Scythes. 

Un pareil mot est sorti de la bouche ! 
Tu veux t'armer de mes propres aveux : 
Eh bien! ingrat, puisque rien ne te touche^ 
Va, laisse-moi^ va mourir, tu le peux ! 
D'autres que toi me fermeront les yeux. 

Par un châtiment bien sévère. 
Mes anciens torts aujourd'hui sont punis : 
Ainsi jadis j'abandonnais mon père. 
J'ai mérité d'avoir un pareil fils, 

Je devais avoir un pareil fils. 

EDOUARD, se jetant à ses pieds. 

Pardon! pardon^ mon père! 

•^, M. DE BREMONT. 

(hii> ce nom me rappelle mes devoirs, et je sais maintenant 
ce qu'il me reste à faire. Allez au salon retrouver ces dames ; 
plus tard vous connaîtrez mes ordres. Laissez-nous. (Edouard 

t'inoUne et rentre dans la chambre à droite.) 
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SCÈNE XI. 



M. DE BREMONT, SUZETTE. 

M. DE BREMONT. 

■'■1-1 ■ . t . , •■1.11 "«]•'■ ■ I ' Cl'/* 

Ainsi, et pour la première fois de sa vie, moi^ fils me dSo- 
béit. Vous voyez, Suzette, c^ dont vous êtes cause. 

SUZETTE. , . ... 

Oui , Monsieur^ je vois que j'ai apporté le trouble etledé- 
sordre dans celle maison, ou je n'ai reçu que des biennols. 
Mais je ne souffrirai pas que voirê fils s'j^loign^; je . çie ycsux 
pas que pour moi vous soyez^ pri vç^ de, sa présence et de sa ten- 
dresse. Qu il reste dans la maisoii paternelle y et moi , Modt 
sieur, chassez-moi. 

fi, DE BREMONT. 

' . . . ■ ■ 

Et OÙ iras-tu? Non^ Suzette, non, mpn ^xif^t, je ne auis 
point injuste ; situas des torts^ ils spnt invoJ[oi}taires|, et ta 
conduite de ce matin, la franchise de tes aveux, sfuffîraieni 
pour me les faire oublier. Je. te dirai plus, je t'estime, je 
t'aime, et je reconnais en toi des qualités et des vertus que je 
voudrais voir dans la femme de mon fils. Mais je n*ai pas be- 
soin d'ajouter qu'une pareille union est impossûile, non parce 
que je suis noble et que tu ne l'es pas, ma noblesse ne date 
que d'hier, et je ne la dois qu'à mon épée, mais je parle pour 
ton bonheur, pour celui d'Edouard. 11 est des convenances 
qu'on doit respecter, et la société se venge sur ceux qui osent 
les braver. Si mon fils épousait la femme de chambre de sa 
mère, dans ce monde où il voudrait l'introduire, l'opinion te 
repousserait, lui-même s'en apercevrait. C'est dans toi qu'il 
serait humilié , et bientôt il rie t'aimerait plus; car l'amonr- 
propre est malheureuseriient le premier mobile de ramoor. 
Alors, dédaignée par le monde, abandonnée ^àr ton mari ,(11 
ne te resterait que moi, ma fille, que moi, qui suis bien vieux, 
et qui ne te consolerais pas longtemps. 

SUZETTE. 

Oui, oui, vous avez raison, je serais bien malheureuse ; mais 
dussé-je l'être plus encore, qu'importé? je serais à luiJ 

M. DE BREMONT, à part, la regardant avec compassion. 

Pauvre enfant, c'est toujours le même langage; voilà 
^oiîï/ne j'étais. (Haut.) Tu l'aimes donc bien? 
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SDZETTE. 

Plus que moi, plus que ma vie, mais non plus que mes 
devoirs. . , 

, M. DK B REMONT, 

E);^.Jj)^en^ ce aojp^t cçi» devoirs qui» j'invoque. et que jeté rap- 
[>ellerai. Orpiieiine, abandonnée de tous, lu allais périr quand 
ma femme t'a recueillie ; elle t'a élevée comme son enfant, 
nais bientôt sa tendresse inquiète .s'jalarma de rattacheinfiiît 
qu'Edouard te portait, et prévoyant à son lit de mort les mal- 
heurs de l'avenir, elle t'a écrit, et sa lettre, la voici. 

suzei;te. 

Oui, c'est bien son écriture, et c'est à moi qu'elle .^'adresse. 

(Elle baise la lettre, Touvre, puis la lit tout bas avec émotion.) ciel! ma 

bienfaitrice implore ma pitié! elle me recommande votre bon- 
heur et celui de son fils. (Tombaqt.aux pied^ de M. de Bremont.) 

Monsieur, je suis à vos pieds ; ordonnez de moi et de mon 
sort 

M. DE BREMONT, la relevant. 

Siizette, Suzette, c'est moi qui te remei-cie; ne parle plus de 
bienfaits, c'est mol qui siiis maintenant ton débiteur. 

SUZETTE. 

Que dois-je faire? 

M. DE BREMONT. 

Renoncer à Edouard, à ion amour. 

SUZETTE. 

Je vous l'ai déjà pit>mis. 

M. DE BREMONT. 

C'est peu encore, il faiit lui ôter tout espoir; il faut te faire 
à toi-même un devoir de l'oublier, et pour cela, Suzètte, il 
faut te marier, et sur-le-cha,mï}. 

SUZETTE. 

ciel! (Se reprenant.) Je tiendrai inà pàfdlè. Monsieur; je vous 
obéirai. 

M, DPBPW(l<»T. , 

T^ Piçux. t'enrappoiter à iQoi-Qiêpie du soin, de ton bon- 
heur, du soin de te choisir un honnête homme, un galant 
homme. . ..i.. 

Présenté par vous, cela sufftt ;. J^J^accepterai. 

«. DÇ. BREMONT* :^ . 

Et, quant à votre avenir, quant à votre fortune*,* 
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SUZETTE, rinterrompant. 

Ah! Monsieur... 

M. DE BREMONT. 

Pardon , je t'ai offensée : on ne paye pas de pareils sacri- 
fices; mais Tamitié, du moins, peut les acquitter^ et la mienne 
est à toi pour la vie. 

SUZETTE, se jetant dans ses'bras, 

Ahî voilà tout ce que je demande. 

M. 1>E BREMONT. 

Allons, allons, il faut du courage; laisse-moi, laisse-moi, 
mon enfant; je vais penser à tout cela^ et je compte sur toi; 
j'y compte. 

SCËNE XII. 

M. DE BREMONT, seul. 

Ah ! sans doute, il faut du courage, il en faut; car vingt fois 
j'ai été tenté de l'appeler ma fille, et de lui donner mon con- 
sentement. Voilà comme on fait des folies, comme on se pré- 
pare des regrets, (s'essuyant les yeux.) Allons, allous, la sensibilité 
ne vaut rien en pareille affaire. Ma raison , ma propre expé- 
rience, tout me dit que j'agis bien, qu'un chagrin d'un instant 
doit assiu:er leur bonheur à tous. En un mot, c'est mon de- 
voir, et ma devise, à moi, c'est : (( Fais ce que dois, advienne 
que pourra, » L'important est de presser les événements, et 
de chercher d'abord ce mari, (n réflécbit un instant.) Mais quand 
j'y pense; et pourquoi pas? Je ne connais pas au monde de 
plus brave homme que celui-là : de l'honneur, de la probité, 
la bonté même. 

SCÈNE XIII. 

M. DE BREMONT, BERTRAND, en costume de Toyageur. redingote 
bleue, chapeau militaire, et le sac sur Tépaule. 

BERTRAND, au fond, et portant la main à son chapeau. 

Mon général, présent, avec armes et bagages, et prêt à partir 
au premier roulement. 

M. DB BBEMONT. 

J'ai changé d'idée; tu ne partiras pas. 

BERTRAND, transporté de joie, mettant son sac et son chapeau wr on Csu.teuil, 

et s*approchant de M. de Bremont. 

Que dit^s-vous? il serait po8svY]\e\ 






•<x- 
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M. DE BREMOin'. 

J'ai un autre service à te demander. 

BERTRAND. 

Qu'est-ce que c'est? 

M. DE BRBMONT. 

n faut te marier. 

BERTRAND, 

Me marier! 

M. DE BREMONT. 

J'attends cela de ton attacliement et de ton amitié. 

BERTRAND. 

Permettez, général ; c'est autre chose. 

Air du Taudeville de la Somnambule, 

Je sais c' que j' dois de r'cooDaissance 
A Tos bontés^ à vos soins généreux; 
Mais ça n' Ta pas jusqu'à braver la chance 

D'un hymen plus que périlleux : 
Mieux vaut cent fois affronter un' battVie ; 
Gar^ vous V savez^ y vous ai voué mon bras, 
J' vous dois mon cœur^ et mon sang^ et ma vie ; 
Mais^ général^ la tète n*en est pas. 

M. DE BREMONT. 

Cela va sans dire; aussi tu ne risques rien; un ange de 
douceur et de bonté^ un vrai trésor. 

BERTRAND. 

C'est égal, j'ai déjà pris la liberté de tous dire (Montrant son 
eœnr.) que la position était occupée par des forces supérieiu*es; 
ce qui veut dire que j'aime quelqu'un. 

M. DE BREMONT. 

Quelle que soit cette personne, elle ne peut valoir Suzette. 

BERTRAND. 

Suzette!... est-il possible!... mais c'est elle que j'aime^ et 
que je n'osais vous demander. 

M. DE BREMONT. 

Vraiment !... eh bien ! il me sera doux d'assurer le bonheur 
des deux personnes que j'estime et que j'aime le plus au 
monde. 

BERTRAND. 

Je n'y tiens plus ; ça m'étouffe, eeVtv. tcv^ ^\\&Sira^<5i.\ ^'^^'«ss. 
qu'un regret, c'est de ne pouvoir m^ Irà^ \s\sst v^î«£ ^^s^* 
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M. DE BRElfONTi 

Aujourd'hui^ cela ne se peut pas ; cela dérangerait ton ma- 
riage. 

BERTRAND. 

C'est juste, vous avez raison,; mais ça se retrouvera, mon 
général, ça se retrouvera, faut Tespérer. Avant tout, cepen- 
dant, vous m'assurez que mademoiselle Suzette y consent. 

M. DE BREMONT. ^ 

Oui, mon garçon, pourquoi pas? tu as trente-six ans, tu es 
jeune encore, tu es bien fait. 

BERTRAND, montrant sa jambe. 

Oui, si ce n'était ce qui me manque. 

M. DE BREMONT. 

Qu'importe? c'est un malheur, et tu rie m'as jamais expli- 
qué comment cela t'arriva il y a deux ans. Que diable! dans 
notre état on n'a jamais vu se casser la jambe en tombant. 

BERTRAND. 

Il est dô fait que je nâeritais mieux que cela ; mais de ce 
temps-çi les boulets sont rares ; il n'y en a pas pour tout le 
monde. Enfin c'est toujours là ce qui me faisait trembler. 

M. DE BREMONT. 

Tiens, voilà Suzette elle-noième qui va te rassurer. 

SCÈNE XIV. 

Les PRÉCÉDENTS, SUZETTE, entrant par le fond. 

FINALE. 

Fragment du finale du deuxième acte de la Dame Blanehe. 

M. DE BREMONT, allant au-devant de Suzette. 
Approchez-vous, ma chère fille. 

BERTRAND, à part. 
Dieu 1 qu'elle est aimable et gentille ! 

M. DE BREMONT. 

Vous m'avez promis ce matin 
De prendre un époux de ma main ; 
/ Et lé voici. 

SUZETTE. 

Grand Dieu! 

BERTRAND, bas , à H. de Bremont. * 

Mon gë\ièTa\ , \çk Vt««!^V^. 
Je ne pourrai jamais lui pVaVre, ceia^ îwmVAft. 
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M. DE BREMONTy à Suzette. 
Et je ne raurais pas choisi. 
Si j'en avais connu de plju$ digne que lui. 

BERTBÂKD. 
Elle se tait^ plu$-4'§spérance. 

M. DE BREMONT^ à Suzette. 

Parlez. 

SDZETTi:, avec émotion. 

> Vous étiez sûr de p^o pt^^issance. 

, BERTRAND. 

Qu^entends-je ! quel bophe^r! 

' (a Suzette.) 
Vous consentez? 

svzETnp;,... „ 

(m. de Bremont fait passer Su^tç auprès de Bertrand.) 

en^semjb^lÉ. 

BERTBANpt , 

Allons^ allons/ Je, r'prends courage : 
Eh quoi ! j'ai su toucher son cœur ! 
Aussi, dans notre heureux ménage. 
Je ne viTrai qu' pour son bonheur; 
Qu'elle est jolie! et quel est mon bonheur! 

M. DE BREMONT^ - 
Par sa vertu | par son courage. 
De mon lils je sauve Iliooneur. 
Tout va bien 2 et ce mariage 
De nous tous fera le bonheur. 

SUZETTE. , 

Oui, c'en est fait, l'hymen m'engage. 
Immolons-nous pour son bonheur; 
Allons, redoublons de courage, 
Cachons le trouble de mon cœur. 

SCÈNE XV. 

,ES PRÉCÉDENTS , TOUTES LES, DAMES ET LES CAVALIERS DU CHATEAU ; 
puis ËlluUARD, qui arrive après eux. 

M. DE BREMONT. 

Venez, mes amis, venez fous, 

Jr aujourd'hui j)om- nous s'apprête « 

uve.iu plaisir, iMx.velle fêle. - 
sa» château le cou\raX tWwifevviWfL*, 
Toute id Icoiiipagnie à la noce esl^^ù^^. 
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EDOUARD^ qui vient d'entrer. 
Ces époux^ qui sont-ils? 

M. DE BREMONT , lui présentant Suxette. 
Voici la mariée. 

TOUS. 
Quoi! c*e8t Suzette? 

EDOUARD. 

Ciel! 

SUZETTE. 

Moi-même. 

M. DE BREMONT. 

Eh! oai^ vraiment. 
Faites-lui votre compliment. 
(Bertrand prend Suxette par la main, et la présente aux damet de la société, 

dont elle reçoit les compliments.) 

EDOUARD^ interdit. 
'Je n*y puis croire encor : quel est donc ce mystère! 

M. DE BREMONT. 

Oiiij c'est elle qui Ta voulu. 

(a Toix basse.) 
Pour son honneur sachez vous taire^ 
Et rougissez d*avoir moins de vertu. 

EDOUARD» à part. 
Cet hymen^ qui me désespère^ 
N'aura pas lieu^ je le promets. 

M. DE BREMONT^ de même» Tobservant. 

Et moi. 
Je promets de veiller sur toi. 

ENSEMBLE. 
BERTRAND. 

Allons^ allons^ prenons courage : 
Puisque j'ai su touciier son cœur^ 
^ Je veuX; dans Thymen qui m'engage^ 

Ne vivre que poiir son bonheur. 
Qu'elle estjolie^ et quel est mon bonheur! 

M. DE BREMONT. 
Par sa vertu^ par son courage^ 
De mon fils je sauve l'honneur; 
Tout va bien^ et ce mariage 
De nous tous fera le bonheur. 

SUZETTE. 

Oui^ c'en est faît^ l'hymen m'engage. 
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TmmoloDS-nous poar son bonheur ; 
Allons^ redoublons de courage^ 
CacboDs le trouble de mon cœur. 

ÉDOUARB. 

Oui^ je romprai ce mariage 
Qui doit me ra^ir le bonheur ; 
De dépit^ d'amour et de rage , 
Je sens là tressaillir mon cœur. 

CHCEUR DE CAVALIERS ET DE DAMES. 

A la noce, moi^ je m'engage ; 

Je yeux y danser de bon cœur : 

Chantons cet heureux mariage^ 

Chantons^ chantons tous leur bonheur. 
(Bertrand donne la main à Sozette, et sort avec elle , les dames la saitent. M. de 
Bremont arrête Édoaard, qai voulait aussi suivre Suzette. Edouard, accablé de 
douleur, se jette sur un feuteuilr La toile tombe.) 



ACTE DEUXIÈME. 

Un pavillon élégamment décoré. Forte au fond. A la droite de l'acteur, une croisée 
garnie d'une persienne. A gauche, un appartement dont la porte reste toujours 
fermée ; auprès de la porte, à droite , un paravent non déployé. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
PINCHON, MADAME PINCHON. 

MADAl^E PINCHON. 

Et moi je ne le veux pas. x 

PINCHON. 

J'entends bien^ ma petite femme; aussi ce n'est pas moi qui 
le veux^ c'est le général. 

MADAME PINCHON. 

N'impoi*te^ tu ne devais pas le soufirir; laisser par# ce 
brave Bertrand, qui est notre parent, notre ami. Enfin, c'est 
rhonD|ur de la famille; c'est le seul militaire que nous ayons; 
et s'il^ait tué, ça n'est pas toi qui le remplacerai;s. 

PINCHON. 

Ce n'est pas là ce que tu me disais il n'y a pas bien long- 
temps encore. 

MADAME PINCHON. 

Mon Dieu, monsieur Pinchon, il y a temps pour touf^éfH 
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ne s'agit pas de cela dans ce moment. Bertrand Oit-il parti? 

PINCHON. 

Je le crois, car il a été chez lui prendre son paquet, et 
d'piiis on ne l'a plus revii. 

MADAME PINCHON. 

Et nous ne l'avons pas embrassé! nous ne.liii avons seule- 
ment pas demandé s'il avait besoin de nos services! 

PINCHON. 

Si fait, si Jait, i telles éiisèignes que c'fei iiû qui m'a de- 
mandé de Targent; mais je né voulais pas sans te prévenir... 

MADAME PINCHOri. ^ , ^,^ 

Est-ce que tu. ^^ besoin (le mbii consentement pour oUiger 
un ami? Faut-il être bête! .... 

PINCHQN. ^ ,, n . - » .. • . 

Est-elle bonne; a-t-elle un bon cœur! 11 n'y a pas une 
femme comme celle-là. 



MADAME. PINCHON. 



De sorte que ce matin, {)endarit que j'étais au marché, pen- 
dant que je m'occupais des affaires de la maison ^itu n'a&rien 
fait que des bêtij^eâ • .ti(,n!a^^pas ipême eii rès|)rit de payer nos 
arrérages, et d'avoir notre quittancé. 

PINCHON. 

Puisque dans ce|te famille, personne ne veut d'argent. Le 
père dit que cela regarde son âîs , parce que c'est le bien de 
sa mère, et qu'il est majeur ; et le fils m'a dit qu'il n'avait pas 
le temps, et que, d'ailleurs, il compterait plus tard avec toi, 
et qu'il.littendi'ait ici, dans le pâvjllon. 

MADAME PINCHON. 

Et moi, j'ai voulu que tu vinsses avec moi. 

PINCHON. 

Et pourquoi? 

^ MADAME PINCHON. 

Parce que... Je n'ai pas besoin d'autre raison. Je te dis.l, 
parce que. ^ 

PINCHON. 

C'est juste. Fallait me le dire plus tôt. 

MADAMK PINCHON. ' . 

C'est que ces hommes... celui-là surtout, ça nese doute de 
^.Jj^n^gca. ne pense à rien; el sv oxv yC^n^SX.^^^ ^<&\â.l4.tA r^ur 
Je ne sais pas ce que deN\euàî^\V\%. ^veocûa^ 
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PINCHON. 

Gomment; ma femmq? . ,. .,! 

MADAME PINCBON. 

Tout ça, ce sont des affaires de ménage qui ne te regardent 
pas. Puisque Bertrand est parti , il faut au moins, en son ab- 
séiicè, veiller à ses intérêts. As-tu vu mademoiselle Suzette? 
M as-tu parlé de notre cousin ? 

WNCHON. 

» 

Puisque tu t'en étais chargée. 

MADAME PINCHON. , 

C'est juste; mais ce départ-là changeait tout. 

PINtHON.. 

Il fallait donc me le dire. Quand tu ne me dis pas le; matin 
ce qu'il faut faire le soir, moi qui n'ai pas l'habitude de pen- 
ser tout seul... 

MADAME PINCHON. 

Allons, allons, rien n'est désespéré , je r'arrangerai cela. 

PlNCHON. 

Mais c'est qu'aussi tu me grondes sans cesse. 

MADAME PINCHON. 

Air : Un homme pour faire un tableau. 

Oui, plaignez-vous, mon cher époux; 
En vérité, je suis trop bonne : 
Mais si j'eus des torts envers vous. 
Faisons la paix, je te pardonne. 

^ PINCHON. 

Voyez l' beau dédommagement j 
G'tte paix-là pour toi n'est pas chère. 
MADAME PINCHON, tendant la joue, et lui faisant si^e de l'embrasser. 
C'est quelque ,cbo8e cependant. 
Que d' payer les frais de la guerre. 

..PINCHQN. ^. ^ 

Dieu ! quelle femme j'ai la^ quelle bonne petite femme! (il 

va pour Tembrasser.) , . 

MADAME PINCHON. 

Mais finissez donc, monsieur Pîricnon; car voici monsieur 
le comte. 
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SCÈNE IL 
Les précédents^ M. DE BREMONT^ SUZETTE^ en eostame de 

, mariée. 
M. DE BREMONT. 

Bien^ Suzette^ très-bien; je suis content de toi^ mon enfant. 

(Au moment où M. de Bremont entre avee Soxette, Finchon et sa femme i*è- 
loignent «n peu yen la gauche du théâtre.) 

MADAME PINCHON. 

M. le comte qui donne la main à Suzette. Suzette en belle 
parure; qu'est-ce que cela signifie? 

M. DE BREMONT. 

Gela signifie ; madame Pinchon, que Suzette vient de se 
marier. 

PINCHON ET MADAME PINCHON. 

Se marier ! 

M. DE BREMONT. 

A l'instant même^ le contrat est signé. 

MADAME PINCHON. 

Ah ! mon Dieu ! (a son mari.) Tu vois ce que tu as fait^ ce 
dont tu es cause; il est trop tard^ maintenant. 

M. DE BREMONT. 

Trop tard! et pourquoi? 

MADAME PINCHON. 

Pour lui parler de quelqu'un qui, depuis deux ans, l'aime 
comme un fou, sans oser en dire un mot; et c'est moi, mon- 
sieur le comte, qui m'étais chargée de l'apprendre à Suzette; 
car c'est bien l'amour le plus vrai , le plus honnête ! 

M. DE BREMONT. 

Je le crois; mais il est maintenant trop tard. 

MADAME PINCHON, pleurant. 

Hélas! c'est vrai, elle est mariée; je dois me taire : mais 
qiftid je pense à ce pauvre Bertrand ! 

M. DE BREMONT. 

Bertrand! 

MADAME PINCHON. 

Hé oui ! c'est lui qui l'adorait. 

M. DE BREMONT. 

Hé! c'est lui qui vient de l'épouser. 

PINCHOI^ ET ^KDKHR'PTOKaû^. 

i/^rait possible! 
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V 

M. DE BREMONT. 

Oui, mon enfant; parle maintement; parle tant que tu 

voudras, je ne t'en empêche pas. (Madame Pinchon et son mari pas. 
sent du côté de Suzette» qui se trouve entre «eux; M. de Bremont est à sa 
gauche.) 

MADAME PINCHON. 

Que je suis contente! et que je lui en fasse mon compli- 
ment. Cette chère Suzette, la voici donc notre cousine. Mais 
comment ça s'est-il fait? vous vous en êtes donc doutée, vous 
FAYez donc deviné? car ce pauvre Bertrand n'aurait pris sur 
lui-même... Imaginez-vous que tous les soirs il venait à la 
ferme, et il me disait : « Je n'ose pas, elle ne voudra pas de 
moi, elle me repoussera. » En parlant ainsi, de grosses larmes 
roulaient dans ses yeux; et si vous saviez ce que c'est que de 
voir pleurer un militaire , ça fait mal. 

PINCHON.. 

Et ce matin , quand il croyait partir, ces papiers qu'il m'a- 
vait confiés pour vous, et que je devais vous remettre en 
cas^de malheur; tout ce qu'il avait, tout ce qu'il tenait de la 
générosité de M. le comte, c'est à vous. Mademoiselle, qu'il 
le donnait. 

SUZETTE. 

Que me dites-vous? 

PINCHON. 

Les voilà; ça appartient maintenant, non pas à lui, non 
pas à vous, mais à tous les deux, ce qui vaut bien mieux, 
sans compter ce que fera encore M. le comte; car je suis bien 
sûr... 

SUZETTE. 

Monsieur Pinchon. 

M. DE BREMONT. 

11 suffit, cela me regarde; maintenant^ mes amis, laissez- 
nous. * 

MADAME PINCHON. 

C'est que nous voulions parler à monsieur votre fils pour 
nos arrérages, et nous l'attendions ici. ^ 

M. DE BREMONT. 

Il n'habite plus ce pavillon, j'en ai disposé; mais si vous 
voulez le voir au château, ne perdez pas de temps, dépêchez- 
vous^ car dans deux heures î\ sera sv» \^\wx\Jt \<^^^k>&. 
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MADAME PINCHON, 

Eh.l vitç.l.dépêchons-aous.. A4ieu, iponsieur le ççmlej.au 
rçYolr^ çousinef Je n'ai pas encore osé vous embrasser, quoi- 
que j'en aie bien envie. 

SUZKTTi:. 

Ah! Madame! Ab! ma coii:?iiie! 

• . Il 

MADAME PINCHON. 

Quoique . élevée mieux que nous, jq fa,\^ .^^e vous .êtes 



j' m'attendris. Viens -t'en donc vite. Adieu, monsieur le 
comte; adieu, madame Bertrand. (EUe son avec Pinchon.) 

SCÈNE ni. 

M. DE BREMONT, SUZETTE. 

M^ DE BREMONT. 

Vpus spipmes seuls enfin, çt je puis te renaercier de ton 
courage et dç^ta générosité ; ta. en s^^ récompensée, l'aijvie 
à le croire , et Bertrand te rendra heureuse; tu. sais, mainte- 
nant combien il t'aime ; et malgré cet amour, tu as vu sa 
soumission ; son respect, quand tu lui as dit que tu désirais 
me parler, rester seule avec moi. 

SUZETTE. 

Ah! je lui ep sais gré; ce que vous m'ayez dit, ce que je 
viens d'eniencjre, tout cela me rassijjre. ie pense, comme 
vous, que Bertraria est urî honnête homme ; je désire l'aimer, 
j'y ferai tout mon possible. ^.^ 

M. DE BREMONT. 

Et tu y parviendras. (Apfè^.un instant, de silence.) Je vais partir, 
Suzette, et j'emmène avec moi mon fils. 

. SUZETTE fait un mouvement et se reprend. 

Àhl^tant mieux. 

^ M. DÉ bremontI 

il n'a paj^sisté S ton mariage. 

SUZETTE. 

Je. l'en remercie. 

M. DE BREMONT. 

Ce remerciement-là, je le gardé pour moi; car j'avais eu 
soin de l'enfermer k \a cVé, eV \fe N\<èv\ç» ?«x3\^\svex\ Vvûki 
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rbeure de lui rendre là liberté. Je donne à Bertrand et à toi , 
Suzette , ce pavillon qui est à Textrémité de mon parc, et les 
trente arpents qui en dépendent : c'est bien peu, j'en con- 
viens ; mais j'ai craint que si l'on se doutait déjà de l'amour 
de mon fils, pu présent, plus considérable ^e. confirmât les 
soupçons; et avant de songer à la fortune de ton mari, j'ai 
i^ngé d'abord a son honneur, à son repos : plus tard , je 
ven'ai. 

SUZETTE. 

Ah! monsieur lecoràtêi c'est déjà trop; et par une telle 
générosité, c'est porter préjudice à votre fils. 

M. DÉ BREMONT. 




cacheté à suzette, qui lé prend.) Adieii l je te laisse chez toi , et avec 
ton mari, (a sort.) 

SCÈNE IV. 

SUZETTE, seule. 

Mon mari! je suis donc ipariée? je ne puis le croire en- 
core; et avec qui? Pauvre Bertrand! m'àimër depuis dèiix 
àiis sans me l'avouer, sans me le dii'e ! et comment ne m'en 
sUîs-jè jamais ajièrçuè? Ah ! c'est que mon cceui* et mes yeux 
n'étaient pas là. Pourvu qu'il n'ait pas de s6ut)çons , pourvu 
qu'il ne se doute pus de l'ainour d'Edouard. Heureusement 
noti'e jeune niaître s'éloignî^, et je veux tout oublier, oui totit, 
(ïiegardant le papier.) excepté ses bienfaits. Que je voie encore 
son écriture, et ce sera ta dernière fois: oui, je le jure, la 
dernière fois que je penserai à liiiî Voici donc cet acte.. i 
ciel! une lettre de lui! (ia iisantà la bâte.) a Tu es mariée, et 
je ii'ài pu rëiodpêcher; mais si mon bonheui*; si mes jours te 
sont chers, il.fàiit qu'avant mon départ je tè voie, ne. fût-ce 
que cinq ininiitesi » (s'interrompant.) Qui? moi! jamais! (Lisant.) 
« Si tu y consens, si je j)iiis rne montrer à tes fêiK, ouvré le 
volet du pavillon. Si tu me refuses, songe que je Bns là, sous 
ta fenêtre; que le fer est dirigé contre mon sein, et (Jue j 'at- 
tends de toi la vie ou la rhort : prononce. » — Ah! le mal- 
héîireux! il le ferait comme il lé dit! et c'est moi qui l'imiiu)- 
lërais! Non, quoi qu'il arrive!/.. ^^¥A\e tv>\n:\.^^\^ \«w»xsi '^««x *^»fc 
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outre levoict.) On YÎent; est-ce déjà lui? Non, c'est Bertrand; 
c'est mon mari. 

SCÈNE V. 

SUZETTE, BERTRAND, en habit militaire. 
BERTRAND, se tenant près de la porte. 

Ça vous dérange-t-il, madeiboiselle Suzette? 

SUZETTE. 

Moi, monsieur Bertrand ! non sans doute. 

BERTRAND. 

C'est que je voudrais vous parler un instant, (a part, •♦atui. 
çant.) Elle est encore plus jolie comme ça ; et dire qu'elle est 
ma femme, qu'elle est à moi... C'est égal il me semble que je 
n'oserai jamais l'appeler madame Bertrand. 

SUZETTE. 

Eh bien! que me voulez- vous? 

BERTRAND. 

Ce que je veux toujours, vous voir ! car vous ne vous doutez 
pas, mademoiselle Suzette..,; et vous ne croiriez pas que de- 
puis deux ans... 

SUZETTE. 

Si, monsieur Bertrand, je le sais; je l'ai appris par vos amis, 
monsieur et madame Pinchon , par monsieur le comte. C'est 
par eux que je connais toutes les vertus qui vous rendent digne 
d'estime et d'afiection. 

BERTRAND. 

Ils ont parlé pour moi t c'est donc ça ; et je comprends 
maintenant...; car je me doutais bien que ce n'était pas pour 
moi-même. (Regardant sa jambe.) Je me conuais , mademoiselle 
Suzette; quoique, du reste, je sois aussi bon soldat qu'un 
autre... V'ià c' qui m'empêcbait d'avancer et de me mettre en 
ligne; aussi quand je vous vois , et que je me regarde, je me 
dis qu'il faut que vous soyez bien bonne. Je me dis que je suis 
trop heureux; et c'est ce bonheur-là, mademoiselle Suzette, 
dont je viens, d'abord, vous demander pardon. 

. fc SUZETTE. 

Comment? 

BERTRAND. 

Oui^ sans doute, quand monsieur le comte m'a appris cette 
nouvelle-là, ça m'a fait VeSM. d'inv Y^sraiVa d& caxiqu ^ et j'ai 
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accepté, sans savoir ce que je faisais , parce que, voyez-vous, 
mademoiselle Suzette, un boulet de canon ça vous étourdit, 
on n'y voit que du feu. C'est égal, on avance toujours. Mais 
quand j'ai été revenu du coup et de ma première surprise, je 
me suis dit : « Faut au moins consulter mademoiselle Suzette, 
et lui donner le temps de se reconnaître. » Je voulais donc 
vous proposer de différer de quelques jours, de quelques se- 
maines, non pas qu' ça me coûte diablement, mais quand de- 
puis deux ans on attend, on commence à s'y habituer. 

SUZETTE. 

Eh bien ! qui vous a empêché d'effectuer ce projet dont mon 
cœur eût été bien reconnaissant? 

BERTRAND. 

Ce qui m'en a empêché ? une lettre anonyme, par laquelle 
on me fait à, savoir les expressions suivantes : et Si tu épouses 
Suzette aujourd'hui, si tu ne diffères pas ce mariage, tremble 
pour tes jours. » Trembler! je ne connais pas ça, et cette 
épitre-là, c'est la cause que je me suis marié sur-le-champ. 

SUZETTE. 

Et si l'on exécutait une pareille menace ? 

BERTRAND. 

Qu'est-ce que ça me fait? Vous valez bien la peine que l'on 
risque quelque chose ; mais soyez tranquille , je les connais, 
ils ne bougeront pas. 

SUZETTE. 

ciel! est-ce que vous vous doutez de la personne qui a pu 

vous écrire cette lettre. (EUe s'approche de la fenêtre qu'elle avait ou- 
Terte, et la referme doucement.) 

BERTRAND. 

• 

Parbleu! c'est quelques-uns de ces beaux messieurs de Pa- 
ris, de ces élégants qui habitent le château; car vingt fois je 
l'ai vu de mes propres yeux. Ils vous aiment tous , excepté 
monsieur le comte et son fils : ceux-là, c'est différent, ce sont 
de braves gens, à qui je vous confierais sans crainte, parce 
que c'est l'honneur et la probité mêmes, et après vous, made- 
moiselle Suzette, mon sang est à eux. 

SUZETTE. 

ciel ! 

BERTRAND. 

fiu'avez- vous ? 
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. ^ZETTE. 

Rien; je ne mç sens j^as Sien. 

Mi)zieux! seriez-vous indisposée? Peut-être qu'en ouvrant 

ce volet... (il \a Yen la fenêtre.] 

SU2ETTE i le retenant. 

Non; gardez-vous-eh bien; cela se passera; c'est le trou])le, 
Vémo(|on. 

BERTRAND. 

Je comprends^ mademqiseUe Suzette, je comprends cela, 
parce que-, dans un jour comme celui-ci, un mari ça enraye 
toujours, surtout quand il est (ait copime moi; madiç tout ce 
que je vous demande, c'est 4e me parler avec franchise. 

SUZETTE. 

Jf^ vous le promets. 

BERTRAND. 

Est-ce que, par ]iasard, vous m'aimiez? 

SUZÊTTE. 

• Non , pas encore. 

BERTRAND. 

• • * 

C'est ce que je me disais; je m'en doutais bien d'abord, 
vous ne pouvez pas m'aimer comme je vous aime; ça n'est 
pas passible , et je ne siiis pas assez exigeant pour cela. De 
sôHe qu'en m'épousant aujourd'hui, ce n'était dbricquepar 
amitié, par raison ? 

SUZETTE. 

Oui , monsieur Bertrand. ' 

' ^ 'BERTRAND. 

Eh bien! vous n'en avez que plus de mérite à mes yeux. Je 
vous dois encore plus de reconnaissance que je ne croyais. 
Vous, si jeune et si jolie, que les amants et la séduction en- 
tourent de tous Côtés, comme une brave et honnête fille, 
vous avez préfère un sort pauvre, mais honorable. Vous n'a- 
vez pasiîraint d'épouser un soldat. Eh bien ! ce soldat vous eh 
récompensiera; sa vie entière sera employée à vous en remer- 
cier, à vous rendre heureuse. Que je meure, milzieux! si 
jamais je vous cause un seul chagrin , ou si je vous coûte une 
seule larme. Et d'abord, je n'ai pas besoin de vous le dire, 
je ne suis rien ici. Vous êtes la reiniî, la maîtresse; ordonnez 
commandez, je n'ai plus maintenant d'autre colonel que vous. 
Ce beau pavillon que nous adoTvtvè^.\^ ç«ai\ft.^ \a. \i^\!«£tfsix 
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qu'il me fait , les deux cent cinquante francs de ma CEoix 
d'honheur, c'est à vous , je vous les abandonne. ' ' , . 

Air de la Sentinel^Ê. * 

Pour ià parure et pour l'air élégant^ 

Je veijx qu' ma'femme éclips* toiites les autres; 

Que j.suis heureux! c' ruban teint de mon sang 

Va me servir ^our acheter les vôtres. 

Avec orgueil j* verrai ce front brillant 

Paré des dons cfue j^ tiens de la victoire ', 

Et je n* pourrai plus maintenant 

Penser à mon bonheur présent^ 

Sans m' rappeler mon ancienn* gloire. 

Ainsi v'iàqui est décidé. Dans les bals, dans les fêtes de vil- 
lages, on nous verra toujours ensemble ; moi, par état, vous 
vous en doutez d'avance, je ne serai pas volage , je h' courrai 
pas après d'autre, je serai toujours à nion poste, auprès de 
vous, à vos côtés, non poiu* vous contraindre ni pour vous 
gêner dans vos plaisirs : faites con^ime si j^ n'y étais pas; 
seulement, quand vous aurez besoin d'appui, étendez la 
main , et rappelez-vous que j e sUis là l 

SUZETTE. ^ 

Ah ! Monsieur, que de bontés ! 

BERTRAND. 

Tout ce que j'attends de vous c'est votre estime, votre ami- 
tié. Laissez-vous être heureuse, laissez-vous être aimée, et un 
jour ça vous gagnera peut-être. Vous vous direz ; « Ce pauvre 
Bertrand! j' n'ai pas de meilleur ami au monde, il m'aime 
tant! il ne faut pas être ingrate. » Et vous qui avez si bon 
cœur, qui sait jusqu'où la reconnaissance peut vous mener ! 
C'est là-dessus que je compte, mademoiselle Suzette; et en 
attendant ce moment-là, comme je me rappelle votre effroi, 
votie crainte de AuPà l'heure, je veux avaiit tout vous rassu- 
rer, et vous prouTer qu'il n'y a point de sacrifice qu4|ie ne 
fasse pour vous. 

SUZETTE ' 

Que voulez- vous dire ? 

BERTRAND. 

Que M. le comte nous à fait cadeau de ce pavillon, qu'il 
avait fait an^anget comme pour lui-même, ce qui fait un assez 
joli bivouac; quand je dis Un b\NOuaç.,ç!«àVV>to^ ^^^-^^ 
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deux appartements y qui sont les nôtres et qui] communiquent 
ensemble; en voici la clé; je vous la donne, mam'selle Su- 
zette; et> sans jamais vous en rien dire, j'attendrai que vous 
m'aimiez assez pour, me la rendre. 

Air : AmU, voici la riante semaine. 

Nous atlendoDS ce soir tout le yillage, 

Et je yais tout disposer pour le bal; 

Car TOUS dans'rez : ce doit étr' de votre âge. 

SUZETTE. 

Ehquoi! sans vous? 

BERTRAND. 

Sans moi^ ça in*est égal. : 
Seurment^ ce soir^ sans rien dire^ en silence. 
Derrière vous je compte me placer : 
J* suivrai vos pas^ et j'aurai^ si j' ne danse, 
J^anrais du moins V plaisir d' vous voir danser. 

(n sort.) 

SCÈNE VI. 

SUZETTE, seule. 

Ah rhonnête homme! que je voudrais Taimer! et comlHen 
il le mérite! Pourquoi, hélas! ça ne dépend-il pas de moi? 
Pourquoi une autre, image, que je voudi-ais.:. et que je ne 
puis bannir, est-elle toujours là, au fond de mon cœm-! Mais 
je saurai du moins l'éloigner de mes yeux; je ferai mon de- 
voir, je répondrai à la confiance de Bertrand; et, quoi qu'il 

arrive, je ne Ven^ai plus M. Edouard. (En ce moment Edouard paraît 
à la croisée du pavillon.) ciel! c'cst lul! 

SCÈNE VII. 
SUZETTE, EDOUARD, à la cj^isée. 

^Êf • EDOUARD. 

Su25ette , est-il parti? 

SUZKTTE. 

Monsieur, que venez- vous faire en ces lieux? me perdre! 

EDOUARD, couraut auprès de Suzettc. 

Non; mais je viens réclamer mes droits, ces droits que 
leur perfidie essaye en vain de m'enlever. Car tu étais à moi, 
tu m'appartiens par ton ainouv,\eVai è.^^%wé)ii.,\è.\.'-iû.te8- 
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pectée; et quand je pense qu'aujourd'hui même un autre ob- 
tiendra ii^,.f|inx qui n'était dû qu'à moi ; que ce Bertrand au- 
quel odiÉâtcrifiée... 

*^Ç^^ SUZETTE. 

Monsieur.S. 

v^' EDOUARD. 

Cette idée seule fait bouillir mon sang dans mes veines. 

SUZETTE. 

Celui que j'ai épousé mérite mon estime, la vôtre; et c'est 
pour être digne de lui que je ne dois pas vous écouter plus 
longtemps. Laissez-moi. 

EDOUARD. 

Moi! te laisser! non. Quelque malheur, quelque danger 
qui me menace, je reste en ces lieux, rien ne pourra m'en 
arracher. 

SUZETTE. 

Quoi ! pas même l'idée de compromettre mon bonheur ou 
ma réputation ! Ah ! Monsieur ! quelle différence ! ce n'est pas 
là ce que je viens d'entendre. 

EDOUARD. 

C'est que personne ne t'a jamais aimée comme je t'aime. 
Et quels sont ces devoirs qu'on t'a imposés malgré toi, mal- 
gré ton cœur? sont-ils plus sacrés que les promesses que tu 
m'as faites? Oui, Suzette, c'est moi qui ai reçu tes serments ; 
c'est moi qui suis ton amant, ton- mari. Viens, fuyons; suis- 
moi si tu m'aimes, (n veut rentraîner.) 

SUZETTE, s^arrachant de ses bras. 

Jamais! vous êtes sans pitié pour moi, je le serai pour vous. 
Ociel! j'entends du bruit, on vient, éloignez-vous. 

EDOUARD. ' 

Non , je reste. 

SUZETTE. 

Par gi'âcel par pitié! si ce n'est pas pour moi, que^ soit 
pour lui, pour son repos. J'en appelle à votre honneur, à 
votre amour; partez à l'instant, ou je croirai que vous ne 
m'avez jamais aimée. 

EDOUARD. 
Tu le veux , je m'éloigne. (S'approchaut de la croisée, et se retirant 

aussitôt.) Bertrand est sous cette fenêtre , qui donne des ordres 

à des ouvriers. 

r. xiu, >^ 
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SUZBTTE f montrant la porte du fond. 

Eh bien ! descendez vite par cet esealier. 

EDOUARD^ entendant parler de dehors. 

Impossible! C'est la fermière , c'est madame JMVA- Qu^ 
diable -vient-elle faire ici I Ne crains rien,Suzet|gge serai pru- 
dent, (n se cache derrière le paravent, et le referme suri 

SUZETTE. 

mon Dieu! vous me punissez de l'avoir écouté. 

SCÈNE VIII. :'^..' "' »i> 

EDOUARD, au fond, caché derrière le paravent, SUZETTE, 

MADAME PINCHON. 

MADAME PmCHON , en dehors, parlant à la cantonade. 

Comment donc, Messieurs, avec plaisir. Cette contredanse- 
là et les autres. Pom- valser, c'est différent, impossible. Non 
pas que M. Pinchon soit jaloux , mais je me dois à moi-même, 
je ne peux pas me permettre... parce qu'avec des jeunes gens 
de Pai'is la tête tourne si vite. (Apercevant suzette.) Ab ! cousine, 
vous voilà! que faites-vous donc seule? un jour de iioce, cela 
n'est pas convenable. Est-ce que vous n'avez pas vu les ap^ 
prêts 4u bal? 

SUZETTE, troublée. 

Si, si inraiment. 

MADAME PlNCHpM. 

Ce que vous ne savez pas, ou plutôt ce que tu ne sais pas, 
parce qu'entre cousines on peut se tutoyei;, les dames du châ- 
teau y viendront, les jeunes gens aussi. Je suis invitée pour 
toutes les contredanses; et comme ce sera joli, des guirlandes 
de fleurs, un orchestre magnitique! C'est Bertrand qui ar- 
range tout cela; il est partout, il se donne un mal qui le rend 
si heureux ! parce qu'avec lui, je le connais, ce sera toujours 
comme ça. Pour lui la peine, et pour toi le plaisir : et vois-tu, 
cousîSe, ce n'est pas parce qu'il est de ma famille, mais tu 
ne pouvais choisir un meilleur mari. 

SUZETTE, se tournant du o6té du paravent. 

Je le crois ; aussi je l'àime beaucoup. 

MADAME PINCHON. 

Ç*est-à-dire, tu l'aimes, tu l'aimes... tu n'en es pas folle. 

SUZETTE. 

Que dites-vous? 
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MADAME PINCHON. 

Tu ne l'aimes pas... d'amour; c'est bien aisé à voir, et je 
m'eiof suis aperçue au premier coup d'œil ; mais il n'y a pas de 
mai, c'est ce qu'il faut : ça n'en ira que mieux. 

SUZETTE. 

Ck)mment, madame Pinchon? 

MADAME PINCHON. 

Entre femmes , entre cousines , on peut tout se dire ; et je 
t'avouerai que moi aussi, quand je me suis mariée, je n'avais 
pas d'amour pour M. Pinchon. OhJ mon Dieu, pas un Iwin; 
et d'un autre côté je ne manquais pas d'amoureux, et de bien 
gentils. Mais les amoureux, vois-tu bien, ça n'est, que pour 
durer un instant; les maris, ça dure toujours. Il faut donc, 
en fait d' ça, choisir du bon et du solide, p^rce qu'une. fois 
pris, on ne peut plus en changer, et c'est ce que j'ai fait. 
M. Pinchon n'était pas un élégant, mais c'était^un jbi'ave gar- 
çon ; c'était surtout un bon caractère ; j'ai son amour, sa con- 
fiance, c'est moi qui commande, qui ordonne, qui fait tout 
dans la maison; chaque jour je mi^ félicite d'avoir up si bon 
mari. Eh bien! Bertrand vaiit encore ^mieux, si c'est possible. 

SUZETTE. 

N'est-il pas vrai? 

MADAME PINCHON. . 

11 a autant de bonnes qualités, et plus de mérite encore, 
plus de considération ; c'est iin brave militaire^ c'est l'honneur 
du j^ays, et jamais on ne s'aviserait de mkii(|iier à lui et aux 
siens. Faut voir seuieinèiit quand il passe Sans le village, 




toi, tu diras : n C'est mon mari! ï> Et chez toi, dans tbii inté- 
rieur, en voyant combien il te réiicl heure^^se, tu feras comme 
moi; cet amour que tu n'avais pas, viendi-a J)èû à peu, peu 
à peu. 



Àm : T'en souviens-tu? 



J)ans moD méDagt» jBt.saDS V vouloir peut-être, 
Je fais parfois enrager mon mari; 
Et si pourtant V moindr/ ^^g^r P^V^â-K^ naître, 
Sans hésiter, j' rtonn'raU ïttea^oviiv?»v^w^^'*'^'^» 
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Car je lai dois c' bonheur que rien n* rachète. 
Mes deux garçons^ ma fille... et dans queuq'temps^ 
Ainsi que moi tu le sauras, Suzette^ 
On aim* toujours le pèr* de ses enfants. 

EDOUARD, entr*ouTraat le paraTent. 

Maudite femme ! elle ne s'en ira pas. 

SUZETTE, réfléchissant. 

Gomment, cousine, répète-moi ça, je t'en prie. 

MADAME PINCHON. 

A la bonne heure, voilà que tu me tutoies aussi. 

SUZETTE. 

Tu n'aimais pas ton mari? 

MADAME PINCHON. 

Demande-lui plutôt. 

SUZETTE. 

Mais au moins tu n'en aimais pas un autre, tu n'aimais per- 
sonne. 

MADAME PINCHON. 

Eh ! eh ! je ne voudrais pas en jurer. 

Air : Ce que j* éprouve en vous voyant. 
C'est mon secret : j* veux bien tout bas 
Ten faire ici la confidence ; 
Mais surtout garde le silence ; 
Car Pinchon ne s'en doute pas , 
Mon mari ne s'en doute pas. 
Vois-tu bien, en pareille affaire. 
Sur 1' passé n' faut pas revenir. 
On n* pouvait pas le garantir : 
C'est déjà bien assez, ma chère. 
De répondre de l'avenir. 

Je crois donc que j'aimais un jeime homme bien gentil; seize 
ans tout au plus. 

SUZETTE. 

Quelqu'un du village? 

MADAME PINCHON. 

Mieux que cela; quelqu'un du château. Tu ne le diras à, 
personne; le fils de M. le comte^ M. Edouard. (Edouard, qui avait 

avancé sa tête hors du paravaut, la retire vivement.) 

SUZETTE , à part. 

Ociell comme moil et je ne m'ensuis cas aperçue. (Haut, et 
Yêc émotion.) Et lui ne t'almaxl poiS? 
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MADAME PINCHON. 

Au contraire; comme un fou, à en perdre la tête. Il me 
poursuivait partout, disait qu'il n'avait jamais éprouvé d'a- 
mour pareil. 

SUZETTE, à part. 

Gomme moi. 

MADAME PmCHON. 

ê 

Et qu'il m'aimerait toujours; et puis il pleurait, il se déses- 
pérait, et se jetait à mes pieds. 

SUZETTE, à part. 

Comme aujourd'hui. 

MADAME PINCHON. 

Et un jour enfin... je ne sais plus au juste ce qu'il me de- 
mandait; car il demandait toujours, et il était très-exigeant : 
il s'écria que si je le refusais, il allait se tuer. 

SUZETTE, à part. 

ciel! comme tout à l'heure. (Haut.) Et qu'en est-il arrivé? 

MADAME PINCHON. 

Je n'en sais rien. Je me suis enfuie tout effrayée, parce que 
j'ai toujours eu peur des armes à feu; mais ce que je sais, 
c'est que j'ai épousé M. Pinchon , et qu'il n'en est pas mort. 

SUZETTE, avec douleur. 

Il te trompait donc? 

MADAME PINCHON. 

Luil... oh! mon Dieu non ! le pauvre garçon était de bonne 
foi, et il m'aimait autant qu'il pouvait aimer. D'abord j'étais 
sa première inclination ; mais ça ne pouvait nous mener à 
rien ; il ne pouvait pas m'épôuser : il a pris son parti, et moi 
le mien. Il s'est consolé ; c^est ce qui arrive toujours. 

• SUZETTE. 

Tu crois? # 

MADAME PINCHON. 

Par exemple, une chose dont je suis bien sûre, c'est que de- 
puis il m'est resté fidèle. Il ne ;me rencontre pas de fois qu'il 
ne me dise des mots de tendresse... sans conséquence. 

' SUZETTE. 

Gomment ! il oserait. 1^^^ 

HADAW PINCHON. 

Avant-hier encore, il a C(mru après moi dans le jardin; il 
m'a embrassée... toujours sans conséquence. Mais ce matin, il 
voulait que je vinsse dans cepaV\\VoTk^wxx \^'^^\^'^^'^^^^^*^ 
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de la ferme, et ce Pinchon qui le voulait aussi; mais ça, c'est 
différent. 

Air : De sommeiller encor, ma chère, 
Od ne sait pas, dit la prudence. 
Ce qui peut arriver ; aussi 
J*ai refusé par prévoyance. 
Non pour moi, (nais pour mon mari. 
Pauvre garçon, lorsque j'y pense. 
Si jamais il était trahi... 
Je Taime tant qu'en conscience. 
Ça m* Trait trop de peine pour lui ; 

parce que, vrai... il ne mérite pas ça; et tiens, tiens, le voilà, 

ce brave et honnête homme. (Suzette et madame Plmshoa vont au-de- 
vant de Pinebon, qui entre en ce moment.) 

EDOUARD, ouvrant le paravent et apercevant Pinchon. 

Allons, encore un autre; impossible de s'en aller; ils me 

feront rester là jiisqù'au soir, (li se cache derrière le paravent.) 

âCÈNE IX. 
Les précédents, PÏNCHON. 

PINCHON. 

C'est ça; vous êtes là à causer toutes les deux, et vous ne 
savez pas ce qui arrive. 

madame pinchon. 
Qu'est-ce donc? 

pinchon. 

M. Edouard, qui est perdu... Dis donc, ma femme, tu nie 

sais pas où est notre jeune maitre^(Suzette se retire vers le fond, 
auprès de la porte de Tappartement à gauche.^ 

MADAME PINCHON. 

C'tte question ! Est-ce que tu me l'ava^is. donné à garder? Mais 
comme te voilà fait} comme ta cravate est arrangée. (EUeia 

lui arrange.) 

PINCHON. 

Dame, tu n'étais pas là pour oo^Mnettre. Je te disais donc 

qu'on ne trouve pas M. Édouar^Gu château ; et Bertrand, qui 

déjà ne l'a pas vu à sa noce, es^nquiet de lui, et le cherche 

partout pour lui présenter sa femme, parce qu'il veut que ce 

soit lui qui tantôt ouvre le ba\, el c'esV Vco^ \\vs\fcw 
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SDZBTTB. 

Ah! mon Dieu! 

MAPAME PINCHON. à Suzette. 

Hé bien! qu'as-tu' donc? Gomme te voilà pâle! 

i SUZETTE. 

Oui, je soufire, je jsoufite bèaucput»^ mais je te remercie. : je 
vous remercie tous deux : nous ne nous quitterons plus; vous 
seuls êtes mes véritables amis. 

PINCBON. . 

Eh! mais sans doute 5 vous et votre mari; cela va sans dire, 
car les amis dé ma femime sont toujours les mieiis. 

MADAME PINCHON. 

N'est-ce i>as? Tu vois que je l'élève dans les bons prin- 
cipes. 

SUZETTE. 

Venez, venez ; sortons de ces lieux; allons retrouver tout le 
monde. 

PlNCHON. 

C'est ça. Allez toutes les deux; moi, je reste ici, parce que 
j'attends Bertrand, qui doit venir m'y retrouver. 

, SUZETTE, à part. 

Grands dieux! (Haut.) Je re^é a^ors; je reste aussi, (a part.) 
Que devenir, et conitiient le renvoyer? (slie passe du côté du para- 
vent.) 

PrNCHON , examinant Tintérieur du paYillon. 

Savfô&-vous que c'est gentil ce pavillon? c'est joliment dé- 
cor^! Ç'est^donc là le présent de noces de M. le comte? ça et 
les trente arpents qui en dépendent? 

.,^ madame PlNCHON. 

OÎii, sans doute.. ^ , 

^ PlNCHONy passant entre les deux femmes. 

Et rien avec? rien de plus? 

SUZETTE, avec impatience. 

Non, vraiment. 

PIISGHON. 

Eh bien ! ce n'est guère, et je croyais qu'à cause de Ber- 
trand, il ferait mieux les choses, parce que certainement, 
après ce qu'il lui doit, après ce dont j'ai été le témoin... 

madame PINCHON. 

QaoV. qu'est-ce que c'est? qu.'es\i-cfc cçûLtiVa ^s^nnsl^^ 
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pmCHON. 

Rien, rien^ madame Pinchon; c'est quel(pie chose q[ui nons 
regarde, nous autres hommes, quelque chose que je sais. 

MADAME PINCHON. 

Et comment alors se fait-il que je ne le sache pas? tu as 
donc des secrets pour moi? je n'ai donc plus ta confiance? 

PINCHON. 

Mais si, madame Pinchon ; mais ce n'est pas mon secret, 
c'est celui de Bertrand. 

MADAME PINCHON, montrant Sozette. 

Eh hien, alors, voilà sa femme qui a le droit de le connaître, 
parce que certainement tu ne voudrais pas troubler leur mé- 
nage. Il faut donc qu'elle sache tout, et moi aussi. 

PINCHON. 

Mais, ma femme... 

MADAME PINCHON. 

C'est dans l'ordre, c'est convenable. 

PINCHON. 

Mais je te dis... 

MADAME PINCHON. 

Et puis, je le veux. 

PINCHON. 

Alors, si c'est comme ça, je vais te le dire, mais Bertrand se 
fâchera. 

MADAME PINCHON. 

Ça nous regarde, va toujours. 

PINCHON. 

C'est donc, il y a deux ans, quand j'ai été à Strasbourg pour 
la succession de ton oncle; M. Edouard y était en garnison, et 
Bertrand y était parti quelques jours après pour le rejoindre, 
parce que M. le comte lui avait^dit : « Ne quitte pas mon fils, 
veille sur lui; je te le confie. » Je vois donc, un matin, Ber- 
trand entrer dans mon auberge pâle et défait. « J'arrive, me 
dit-il; je viens, dans un café, d'en apprendre de belles : demain 

M. le comte n'aura plus de fils. » (pendant le récit de Pinchon, 
Edouard se montre hors du parafent, et écoute avec la plus grande attention.) 

SUZETTE. 

ciel! 

PINCHON. 

Oujy MademoiscWo , M . ÉdouaicV de^^vt se battre le lendemain 
avec un monsieur de la v\\\e , \m toow^\ç\\x <ç\\ ^^^ ^(s^ ^>û. 
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quinze duels, qui n'avait jamais manqué son homme, et qui 
était toujours sûr de son coup ; et tout cela pour une petite 
danseuse à qui, depuis deux ans, IML Edouard faisait la cour. 

(Edouard , en ce moment , se retire encore derrière le paravent.) 

MADAME PINCHOM. 

Depuis deux ans! quelle indignité! C'était de mon temps. 

PINCPON. 

Quoi! qu'est-ce que c'est? 

MADAME PINCHON. 

Ça ne te regarde pas ; va toujours, et achève ton récit. 

PINCHON. 

(( Pinchon, me dit Bertrand , ce duel a lieu demain matin : 
il faut l'empêcher aujourd'hui, et sans qu'on le sache, parce 
que ça ferait du tort à notre jeune maître. Par bonheur, ni 
lui ni personne ne connaît encore mon arrivée à Strasbourg : 
j'aurai besoin de toi. Attends-moi là; je reviens dans une 
heure. » 

MADAME PINCHON. 

Hé bien ? 

PmCHON. 

Hé bien ! savez-vous ce qu'il fait pendant ce temps-là? il se 
rend au café où se tenait ce grand monsieur, le regarde de 
travers, lui marche sur le pied, en reçoit un soufflet , et re- 
vient tout triomphant, a Maintenant, me dit-il, partons ; c'est 
mon affaire; ça me regarde; c'est toi qui seras mon té- 
moin. » 

MADAME PINCHON. 

Toi, Pinchon ! 

PINCHON. 

Moi-même; et je tremble encore d'y penser. Dieu, ma 
femme, que c'est terrible un duel! 

Air: Cet pottillons sont d'une mcàadresse, 

A trente pas l'un sur Tautre on s'avance , 

Et Bertrand marchait tout joyeux. 
En fredonnant un petit air d' romance. 
Quand retentit soudain un coup... puis deux... 
Je ne vis rien, car 'je fermais les yeux. 
Tel fut mon trouble en ce moment funeste. 
Qu'en entendant un des témoins, je croi, : ' 
Qui s'écriait : « Il est mort, je l'atteste, » 
. J'ai cru que c'était mo\. 
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Mais c'était Taiitre, le grand. Je vois aussi Bertrand étendu 
sur le gazoM, qui m'appelait en souriant^ et me montrait sa 
pauvre jambe, a Pinchon, qu'il me dit, n'en parle à per- 
sonne. » Personne ne l'a su. On a cru que c'était un acci- 
dent; et voilà. Mademoiselle, ce qui fait que mon pauvre Ber- 
trand a une jambe de bois 

EDOUARD, qui, pendant ces derniers mots, s*est aTancé hors du paraTent. 

Grand Dieu ! 

SUZETTE, avec un cri d'effroi. 
Ah ! (Edouard rentre et se cache.) 

MADAME PINCHON. 

Quoi ! qu'est-ce que c'est? d'où vient te bruit? 

SUZETTE. 

Rien, lieri, c'est moi; je n'ai pu retenir un cri de surprise 
et d'admiration. le meilleur des hommes! Tu avais raison, 
je l'aime maintenant , je l'aime d'amour. 

MADAME PINCHON. 

Eh bien ! tu l'entends ; tu pourras lui dire à lui-même, (pin- 
chon et sa femme vont au-devant de Bertrand. Pendant ce temps, Edouard 
ouvre le paravent , qui est près de la croisée ; il est pâle , hors de lui, et dit 

à voix basse à Suzette.) Siizcttc, aimez-lc ; adlcu pour toujours. 

(li s'élance par la croisée.) 

SCÈNE X. 
Les précédents, BERTRAND. 

MADAME PINCHON. 

Ah ! Bertrand, le voilà. 

BERTRAND. 

Oui, milzieux! tout est prêt, et tout sera presque aussi bien 
que si mademoiselle Suzettè l'avait commandé. Une table dé 
cinquante cpuyeits . soqs Jçi grande . allée 4^ tilleuls, et cela 
rien que pour les fiançailles. Voilà déjà tous nos convives qui 
arrivent; ainsi, partons. ,..,.. 

PINCHON. 

Et M. Edouard? ., ,. 

Je ne l'ai pas vu; mais Je ne suis plus ,ii;iquiet, parce que 
son père lui-même est tranquille, et m'a dit : <c fe sais où il 
est. » C'est quelque affaire qui lui sera survenue; il revien- 
dra plus tard, je l'espère. 
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SUZETTE, à part. 

J'espère \Àen que non. 

MADAME PIMCHON. 

Ce cher Bertrand ! Tiens, cousin, je t'en prie , laisse-moi 
t'embrasser. 

BERTRAND. 

Bien volontiers, morbleu! avec la permission (}u cousin. 

MADAME PINCHON. 

Moi, je le donne sans permission. (ATec attendrissement.) Parce 
que tu es un bonnête bomme. 

PINCHON, pleurant de joie. 

Un brave et digne garçon. 

BERTRAND, les regardant a^ec étonnement. 
Air : Ce luth galant. 
Qu'avez-vous dune? d'où vient c*t air attendri ? 
I(s pleur'nt tous deux... Eh quoi! Suzette aussi? 

'^Courant à elle.) 
Qui peut causer ces pleurs qu'un vain vos yeux retiennent? 
Je n' veux rien d' vos plaisirs, qu'a vous seuls ils revieuueut. 
Mais me v'ià marié. 
Vos chagrins ni'appartiennent. 
Et j'en veux la moitié, 

MADAME PINCHON. 

Des cfiagrins! elle en avait; elle n'en a plus. 

BERTRAND. 

Est-ce vrai, mademoiselle Suzette? 

SUZETTE. ' 

Air de la Robe et les Bottes. 
Je n'en ai qu'un, un seul qui m'inquiète. 

BERTRAND. 

Lequel? 

SUZETTE. 

D'où vient que, même entre nous deux, 
Vous m'appelez toujours mam'selle Suzette? 

BERTRAND. 

C'est que j' n'ose dire mieux. 

C'est p't-ètre aussi daus mon intérêt même ; 

Car votre nom, quan<l je T prononce, hélas! 
Me rappelltt quelqu'un que j'aime, 
Le mien quelqu'un qu' vous n'aimez pas. 

Oui, votre nom m' rappell' quelqu'un que j'aime , 
Lu mien quelqu'uu qu' now^ u'vv\mvi'L \y»vs. 
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SUZETTE. 

C'est ce qui vous trompe ; je suis votre femme, je suis fière 
d'en porter le nom. 

BERTRAND. 

Qu'entends-je ! il serait possible! 

SUZETTE. 

Silence. Voici monsieur le comte. 

SCÈNE XI. 
Les précédents , M. DE BREMONT, EDOUARD^ en costume de 

iroyageur. 
M. DE BRKMONT. 

Nous voulions, mon cher Bertrand, assister à la fête d'au- 
jourd'liui, mais un ordi*e supérieur nous force de retourner à 
rinstant même à Paris. 

BERTRAMD. 

Gomment, il se pourrait!... Comment, mon général, ud 
jour comme celui-ci ! Et mon capitaine sur lequel je comp- 
tais ! 

EDOUARD. 

C'est impossible , Bertrand; le devoir m'ordonne de partir, 
de rejoindre mon régiment; et tu sais mieux que personne 
que quand le devoir commande... 

BERTRAND. 

C'est juste ; je ne dis plus rien. 

EDOUARD. 

Si je ne reste pas à tes fiançailles , je ne renonce pas pour 
cela au présent de noces que j'ai le droit de te faire. Voici, avec 
Id permission de mou père , une donation de la ferme que 
tiennent Pinchon et sa femme. Désormais elle t'appai'tient, 
elle est à toi. 

PINCHO?), à sa femme. 

Le cousin serait noire propriétaire! 

BERTRAND. 

Y pensez-vous, mon capitaine? à nous , quati'e mille livres 
de rentes? ah çà milzieux! avez-vous perdu la tête? 

KDOUAKD^ bas et lui serrant la main. 

Et toi, as-tu perdu la mémoire? Souviens- toi de Strasbourg, 
accepte, et tais-toi. 
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M. DE BREMONT. 

Viens, Tiras ^ mon ami; viens, mon fils; je suis content de 
toi. Dans quelques années, je vous le ramène colonel. 

MADAME PINCHON. 

Et marié; ce qui vaut encore mieux, 

FINALE. 

Ahl quel plaisir d'être soldat t (de la Damb Blanchji.) 

MADAME PmCHON. 

Ah! quel plaisair d*ètre marié! ▼ 

A Totre hymen, je pense. 
Tout r viUage sera prié; 
Que d'époux de ma connaissance 
Avec nous diront de moitié : 
Ah! quel plaisir! le v'Ià marié! 

nNCHOHy BERTRAND, SUZETTE. 

Ah ! quel plaisir d'être marié! 

EDOUARD. 

Adieu, Bertrand; 

(A Sazette) 
Adieu, Madame. 

BERTRAND, à Sazette. 
Mes Tœux sont-ils réalisés? 
Puis-je enfin tous nommer ma femme? 
Ou mes sens sont-ils abusés ^ 
£h quoi ! tous tous taisez ? 
(Sazette loi remet la clé.) 
Ah! ah! quel bonheur d'être marié! % 

(pendant ce temps, M. de Bremont entraîne' Edouard Ten la porte. Madame 
Pincbon l'arrête pour lui faire ses adieui ; Edouard prettd la main de Pin- 
cbon et salue affectueusement madame Pinchou.) 

ENSEMBLE. 
PI!SCHON ET SA FEMME^ SLiZETTE ET- BERTRAND. 
Ah: quel bonlieur d'être oiarié! 

EDOUARD. 

Partons^ que tout soit oublié. 
M. DE BREMONT. 

11 te reste mon amitié. 
(Bertrand est aux pieds de Suzette , qui Tient de loi remettre la clé; M. de 
Bremont et Edouard s*éloignent ; Pincbon et sa femme regardent avec atten- 
drissement Bertrand et Suzette. La to;le tombe.) 

FIN DE LE MARIAGE DE RAISON. 
T. XIII. "^^ 
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piEioMiiAaEf : 

GUIDO, flls à*im néfocianl de Trieste. j HINETTE, cliatte de Gaido. 
MARIANIÏE, sa domestique. I DIG-DIG, jongleur indien. 

lA éèibe mé paaaa à Bibenielb^ «■ 0oaab«. 



La chambre de Guido. An fond, une alcôve avec une petite croisée élevée, contre 
laquelle est qn petit Ut de repos caché par deux néoMX. A droite de Taetenr, 
une table snf laquelle est nu coffre de moyenne grandeur. Au-dessus de la table, 
une cage accrochée à la mnrailie. Deux portes latérales : à gauche , la porte 
d'entrée ; à droite celle qui est eensée conduire dans une autre t^hambre. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MARIANNE^ seule, assise auprès de la table, et tricotant; elle tient sur 

ses genoux une chatte blanche endormie. 

Notre maître ne revient pas. Depuis ce ihatia qu'il court 
toute la ville de Biberach, il n'aura rien trouvé, c'est sûr. Pau- 
vre Guido ! le plus beau jeune homme de toute la Souabe ! un 
jeune homme si bon, si aimable, qui avait tant d'amis quand 
il avait de l'argent !.. ils sont tous partis, et de tous ceux qui 
dînaient chez nous, il n'est resté à la maison que notre chatte, 
cette jiauvre Minette, qui dort là, sur mes genoux, et dont il 
faudra se séparer aussi. La cuisinière du gouviemetir m'en a 
déjà offert trois florins, que j'ai refusés. Trois florins! la four- 
rure seule vaut cela. Sans compter son caractère ! Cependant 
je serai bien obligée d'en venu* là, par intérêt pour elle; car 
ici, nous n'avons pas même dé quoi la nourrir. Entends-tu^ 
Minette^ tu ne séSpas pas à plaint*, cT^^telcJvX ^^^^ ^sçç^&Nsi.'^ 
chattes, c'est la paS!A)à Aes iMfS^ ^çcitw^tïîL^xiSBi^^^^ ^^^^è&Niw 
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mort de mon mari^ je peux dire, foi d'honnête femme, que 
c'est le seul attachement que je me sois permis. 

An du TaadeYille de la Roke et les Bottes, 

Le ciel voulut, dans sa sagesse, 
Que notre cœur en tout temps s'attachât. 
Jenue, on est tendre ; et quand vient la vieillesse. 
Afin d'aimer^ on aime encor son chat. 
Des chats pourtant le naturel est traître. 

Us trompent qui sait les chérir. 
C'est pour cela qu' nous les aimons peut-être : 

Des amants c'est un souvenir. 

(A la fin de ce cooplet, elle se lève et va placer Minette endormie sur le lit de re- 
pos, dont on des rideaux seulement est entr'oavert, et de manière que la chatte 
n'est plus vue des specuteors. On frappe en dehors.) 

Ahl mon Dieu ! c'est notre maître. . . ne lui parlons pas de 
ridée de vendre Minette; car il l'aime tant qu'il se laisserait 
plutM mourir de faim. 

. GUIDO , en dehors. 

Marianne! Marianne! 

MARIAIWE , qm a posé Minette sur le lit » va ouvrir. 

Voilà, voilà. 

SCÈNE II. 
MARIANNE, GUIDO. 

GUIDO. 

C'est heureux ! j'ai cru que vcus aussi, Marianne, vous alliez 
me laisser à la porte. 

MARIANNE. 

C'est que j'avais peur de réveiller Minette. 

GUIDO, d'un air sombre. 

Pauvre petite! elle dort; elle fait bien! et moi aus^i, je 
voudrais dormir, dormir toujours ! D'abord, qui dort^lhie, 
c'est une économie, et puis on a un autre plaisir plia vif 
encore, s'il est possible. 

MARIANNE. 

Et lequel? 

GUIDO. 

C'est de ne plus voir les Yvommes» , ^\. àaxv& tûû^ état de mi- 
santhrope, Marianne, je ne ^ea:v^\u?.\^ *as.^«îVswi^^^ 
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MARIANNE. 

Est-il possible ! vous n'avez donc rien obtenu des débiteurs 
de votre père ? 

GUIDO. 

Ah bien oui! si tu avais vu les mines allongées qu'ils m'ont 
fisdtes! 

Air du vaudeville de VEeu de six fntMê, 

L'uD oe pouvait me reconnaître ; 
D'autres avaient eu des mnlheurs... 
Puis je les voyais disparaître. 

MARIANNE. 

Xi fallait les poursuivre ailleurs y 
Et rejoindre ces enjôleurs. 

GUIDO. 

Impossible^ je te le jure; 
Je le donne aux plus fins coureurs ; 
Depuis qu'ils ont eu des malheurs^ 
Tous mes débiteurs ont voiture. 

Et moi je suis'à pied! c'est comme ça que je suis venu de 
Trieste, et c'est comme ça que je m'en retournerai. 

MARIANNE. 

C'était bien la peine de venir en ce maudit pays ! je vous 
demande à quoi ça vous aura servi. 

GUIDO. 

A nous instruire^ Marianne : on dit que les voyages forment 
la jeunesse , ainsi. . . 

MARIANNE. 

Les vôtres, jusqu'à présent^ ne vous ont appris qu'à faire 
-des folies et des... 

GUIDO. 

Et des bêtises 9 vous voulez dire, Marianne, allez toujours, 
4^eje ne vous gêne pas ; parce que j'ai eu les passions vives 
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et fougueuses, on ùtmt que j'ai perdu mon temps et ma jeu- 
nesse; c'est l'opinion générale, je le sais; mais 4^'est p&sla 
'mienne, et les opinions sont libres. D'abord à LéipsiclÇ oii 
j'étais censé étudiant, je n'ai pas étudié, mais j'ai lu Wertber 
et le docteur Faust, qui ont encore ajouté à l'exaltation natu- 
relle de mes idées, voilà pour la littérature ; plus tard, je me 
suis lancé à l'Opéra de Stuttgard, où les plus jolies bayadè- 
res... Tu sais comme elles dansaient! 



3^ LA CHATTE MÉTAMORPHOSÉE EN FEMME. 

MARIANNE. 

Et YoséeusoHfvi! 

GUIDO. 

Voilà pour là conDaissance des femmes ! Enfin ici , à Bibe- 
Hêchy OÙ j'étais Tenu pour recueillir quelques débris de notre 
maison de commerce, j'ai trouvé des amis intimes, qui, api^ 
avoir mangé avec moi la succession paternelle, m'ont fermé 
leur porte au nez. Voilà pour l'étude du cœur humain ! Voilà, 
Marianne, voilà ce que j'ai appris; de quoi te plains-tu? 

MARIANNE. 

De ce*que vous ne voulez rien faire pour sortir de l'état où 
vous êtes... Pourquoi avoir refusé d'écrire à tptre oncle, qui 
habitait cette ville, et qui était si riche? 

GUlDO, TÎTement. 

Mon oncle, Marianne! je vous ai défendu de prononcer son 
nom devant moi; c'est lui, c'est cet honnête négociant qui a 
ruiné mon père; avec ses comptes à parties doubles. D'ailleurs 
il aurait eu de la peine à me répondre , puisqu'il est mort. 

MARIANNE. 

11 fallait s'adresser à son intendant, M. Schlagg. 

GUIDO. 

Cet astucieux personnage! qui, quand j'étais petit, s'amu- 
sait toujours à mes dépens; m'a-t-il attrapé de fois,' celui-là !.. 
mais il ne m'y reprendra plus. 

MARIANNE. 

Mais au moins, votre jeune cousine, avec laquelle autrefois 
vous avez été élevé, et qui est, dit-on, si espiègle, si maligne, 
et pourtant si bonne; elle voulait réparer les torts de son 
père ; elle vous avait fait proposer sa main ; elle a tout tenté 
pour vous voir : vous avez toujours refusé. 

GUIDO. \ 

Et je refuserai toujours. ' , ■. * 

MARIANNE. 

Et pourquoi, je vous le demande? ^ ' ., 

'^J^ GUIDO. 

f%ur déttx raisons : la première , je te l'ai déjà dite, parce* 
que je suis misanthrope; et la seconde... 

MARIANNE. 

Eh bien? 

GUIDO. 

Je ne te Ja dirai pas. 



SCÈNE \U 32^ 

MARIArmE. 

A^ors, c'est copuue si vous n'eu aviez qu'une. 

GUIDO. 

Ma seconde raison^ et c'est la plus for^e^ c'est que j'ai une 
passion dans le cœur. 

MARIANNE. 

Et pour qui? grand Dieu! pour quelque jeune demoiselle? 

GUlDOy d*im air sombre. 

Non. 

lUBIAHNE. 

Pour quelque veuve ? 

(iUIDO, 

Non. 

MAI^UBRIE. 

ciel \ c'est pour quelque femme mariée? 

,GUII>0; a7tc effort 

Non; mais tu ne le sauras jamais, ni toi, ni personne au 
monde ; moi qui. te parle, je ne suis pas même sûr de le savoir. 

MARIANNE. 

C'est donc quelque chose de bien terrible ? 

GUIDO. 

Si terrible que, vois-tu, Marianne, je serais aDœureux de 
toi, si c'était possible, je mets tout au pis^ que ça ne serait 
rien auprès. 

lUBIANNB. 

Qu'est-ce que ça signifie? 

GUIDO. 

s 

Brisons là, Marianne; de deux choses Tune : qu tu me 
comprends, et alors nous nous entendons; ou bien tu ne me 
comprends pas, et alors nous sommes d'accord, parce que je 
ne me comprends pas moi-même. 

MARIANNE, 

Âh, mon Dieu! mgji Dieu! vous qui êtes UP si hon jeune 
homme, faut-il vous voir perdre ainsi l'esprit 1 « 

GUIDO^ firoiâfintnt. 

Je n'ai rien perdu, Marianne; mais laisse-moi seul, laisse- 
moi nourrir mes rêveries et ma mélancolie. 

4A|11AN1<{B. 
Oui, Monsieur, n0Urri$SeZ-y0^S. (EUe va prento un panier dans 
le fimà.y ^' H 
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GUIDO. 

A propos de ça, qu'est-ce que. tu as pour notre déjeuner? 

MARIANNE, rerenant , et passant à la gaiMhe de Guido. 

Hélas! je n'ai rien. 

GUIDO. 



Pour nous deux? 
Oui, Monsieur. 



MARIANNE. 



GUIDO. 

Ça suffit, je n'en demande pas davantage, (Avec sentiment) 
Tâclie seulement que la meilleure part soit pour Minette. 

MARIANNE. 

Comment, Monsieur !.. 

GUIDO. 

Moi, j'ai des idées de philosophie qui me soutiennent; mais 
elle, pauvre petite! occupe-toi de sa pâtée, c'est l'essentiel. 

MARIANNE; 

Oui, Monsieur, (a part.) Oh ! je n'y tiens plus, je vais retrou- 
ver la cuisinière du gouverneur, et vendre cette pauvrtfrchatte. 

AiR du yaudeville des Blouses, 
C'est mon devoir, allons^ il faut le suivre; 
Je vais conclur' ce marché- sans retour ; 
Depuis le temps que nous la faisons vivre, 
ÈUe peut bien nous fair* vivre à son tonr. 

GUIDO , à lui-même. 
Oui, cet amour^ hélas! qu'on me reproohe^^ 
M'ôte la soif et la faim; c'est beaucoup. 
C'est tout profit. N*a-tron rien dans sa poche. 
Il faut aimer, l'amour tient lieu de tout. 

ENSEMBLE. 
MARIANNE, à part. 
C'est mon devoir, allons, il faut le suivre, etc. 

GUIDO. 
A ses transports quand mou âme se livre, 
J'oubltrais tout, et je sens chaque jour ' 
Que, dans ce monde, on n'a besoin pour vivre 
Que d*un cœur tendre et de beaucoup d'amour. 
(Marianne sort par la porte à gauche de l*aeteiir.) 

SCÈNE III. 

GUIDO , ««al. y 

Elle est sortie! elle tne \a\âaâ ew^u\ ^V m^àavq^x ^]Sfub\^ 
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suis seul^ diraî-je la cause de mes tourments? (s'avançant au 

bord du tbé&tre comme pour parler, et 8>rrètant.) NOD. Je ne la dirai 

pas/et l'objet même de ma passion l'ignorera. Guido! Guido! 
réfléchis un peu. Un amour que tu n'oses t'a vouer, n'est-il 
pas \m amour criminel? Non, ce n'est pas un crime; ce n'est 
qu'une passion ; et, quand je dis une passion, ce n'est pas une 
passion. C'est une idée, une simple idée; et encore je l'appelle 
une idée, parce qu'il faut lui donner un nom. Car, sans cela, 
ça n'en n'aurait pas! Voilà donc, Guido, où t'a conduit la haine 
de Tespèce humaine! Tu es devenu un maniaque, un idéolo- 
gue, et la, seule définition que tu puisses donner de toi-même, 
c'est qu'il est impossible d'être plus bête! Oui, je le suis; rien 
ne peut me justifier! et cependant, je ne suis pas plus bête 
que toi, ô Pygmalion! qui adorais une statue! comme toi, 
j'éprouve un amour désordonné et incompréhensible ; comme 
toi, je bilile, et je brûle sans espoir; comme toi, mais, raison 
de plus, et comme tu le dis si bien , ô docteur Faust , ô mon 
maître ! si c'était possible , si c'était raisonnable, ce ne serait 

plus une passion. (S'approchant da lit de repos qui est au fond.) Elle 

est là... qu'elle est gracieuse et gentille! sa petite tête posée 
sur sa petite patte! pauvre petit minon! petit l'amour! (dou- 
loureusemont.) Elle ne me répond pas; est-ce qu'elle dort? est-ce 
qu^^elle est morte? Minette, ô dieux! Minette... non... non... 

(Passant la main sur sa tète et sur sa bouche.) Elle a fait COmme ça ! 
puis comme ça. On vient. (Fermant les deux rideaux.) Dicux! sl 

l'on m'avait ifi, il n'en faudrait pas davantage pour compro- 
mettre... (ApKvant Dig-Dig.) Un étranger ! Quelle drôle de figure, 
et quel diablBe costume ! 

4 I SCÈNE IV, 

GUIDO, lyiG-DlG, en Indien. 
DIG-DIG, à part, et saluant. 

Il m'a l'air aussi naïf qu'autrefois, et je crois que je pour- 
rai... Bon! il est seul! (Haut.) N'est-ce point au jeune Guido que 
j'ai l'honneur de parler? 

GUIDO. . 

A lui-même! je suis ce jeune Giiido... Mais on n'entre pas 
ainsi chez les gens, quand on ne les connaît pas. 

DIG-DIG, d*uQ ton mielleux. 

La connaissance sera bientôt faite, ô moi^fts^çl /^^^s&va. 
vovs repen tirez point de ma N\s\\ie, ^<»ûg™fcMi.^^>i& v^^^^^?^ 
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assesque je ne suis point Européen. Je suis Indien... Votre 
père a fait autrefois des affaires avec ()es négociants de la Com- 
pagnie de^ Indes^ mes coiiipatriotesy et... 

GUI DO 9 à part. 

Je vois ee que c'est ; quelques lettrés de change arriérées... 
(Haut.) Monsieur, j'ai renoncé au commerce des hommes, 
et âurtout aux hommes de commerce, et si c'est de l'argent à 
donner... 

DIG-*016, loi présentant une bourte. 

Au contraire, c'est une centaine de florins à reeeroir. 

GUI DO. 

Qu'est-ce que vous me faites Thonneur de me dire? Eh! 
oui, vraiment. 

DIG-DIG. 

La personne qui m'envoie, et qui désire rester inconnue, est 
un débiteur de votre père, un Indien comme moi. 

GUIDO. 

C'est donc ça ! c'est bien de l'argent qui m'arrive de l'autre 
monde. Mettons cela dans ma caisse, (n met la bourse que lui a 

donnée Dig-Dig dans le petit co0re qui est sur la table.) Ce n'est paS la 

place qui me manque. Ah! monsieur est Indien! et comment 
vous trouvez- v(Jus en Allemagne, en Souabe? 

DlG-DlG. 

Mon fils, l'homme est gn voyageur. Tel que vous me voyez, 
je suis né dans le royaume de Cachemire 5 mon pèire, qui était 
un bonze de troisième classe, m'avait placé diable t^inplede 
Candahar, auprès du grand Gourou de Cache 

GUlDO, avec respect.' 

Auprès du grand Gourou?... U a vu^lpîj^h... Vous avez 

vu le Gourou? (11 baise la manche dé Dig-Dig^ 

DIG-DIG. 

Très-souvent; mais l'amour des voyages m'a pris; j'ai vu la 
France; j'ai vu Paris. 

GUIDO. 

Beau pays! pour un savant tel que vous. 

DIG-DIG. 

Pays superbe! où je sei^ais rabrt de faim, si je ne m'étais 

rappelé les tours d'adresse que l'on possède dans notre patrie; 

et sous le nom de Dig-Dig, jongleur indien, car dans ce pays 

tous lesJongleuTS réussissent, j'ai eu l'honneur de faire courir 

tout Pins, U y l^dp^j^s* l.iv^i\ , \^ «.m'a NCOMLTSi& ^«t ^iwas 




cetlo ville, où je jouis d'uno ccrlaino LonsidiTalion. J'y ensei- 
gne la danse, l'aslronomie et l'escamotage, ce qui ^e m'em- 
pêche pas de me livrer à moQ étude favorite, le grand œuvre 
de Bralima, la transmutation des âmes. 

GUIDO. 

L% transmutation des &mes ! 

DIG-DIG. 

Cest un des dogmes de notre croyance; fuir yofis 8aT^pii|8 
doute ce que c'est que )a métempsycose? 

GUIDO. 

Parbleu ! si je le sais. 

PIG-DIG. 

Air du Fleuve de la vie, y 

Oui, (|uai[i4^fiDit notre existence. 
Selon nos vertus, nos défauts. 
Nous obtenons pour récompense 
L*honnear d'être ours, bœufs ou perdreaux. 
Dogme profond! culte admirable! 
- Système aussi doux que moral. 
Qui nous fait dans chaque animal 
Aimer notre semblable! 

Je vous parle ainsi, parce que je pense bien qu'un garçon 
d'esprit tel que vous doit crohre à la métempsycose. 

' GCUO. 

Si j'y^HK certainement! D'abord, comme 4it le docteur 
Faust, qtîSJS citerai toujours, û ça n'est qu'impossible^ ça se 
peut. • . . ' 

DIG-DIG. 

Ck)mment, si ça se peut? Moi, qui vous jparle, je me rappelle 
parfaitement avohr été chameau. 

GUIDO. 

Vous avez été chameau ! 

DIG-DIG. '; 

Pendant dix ans, en Egypte ; puis, girafe. 

GUIDO. 

Vraiment! .Eb bien! il vow en reste encore quelque 
chose. I 

biGHDIG. 

Je ne dis pas; mais vous, rien qu'en vous voyant, je pour- 
rais vous dire... Vous avez dù.^^x^ mQ>\)\&»\v^ 
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GUIDO^ froidement. 

Ces! possible! 

UIG-DIG. 

Un beau mouton. 

GUI DO. 

Je le croirais assez. D'abord, je l'aime beaucoup; ce qui est 
. peol^tre un reste d'égoisme ; ensuite, la facilité que j'ai tou- 
"iJOfm eue à me laisser manger la laine sur le... Ah! mou 
' l^a! quand j'y pense : puisque vous êtes si savant, j'ai une 

demande à vous faire^ une demande d'où dépend le bonheur 

de ma vie. 

DIG-DIG. 

[^ Parlez, mon fils. 

GUIDO. 

Vous saurez que j'ai ici une chatte charmante, un angora 
magnifique. 

MG-DIG. 

Je la connais. 

GCIDO, avec une nuance de jalouSe. 

Comment! vous la connaissez*^ 

DIG-D1G. 

Je l'ai souvent admirée, quand Marianne, votre vieille gou- 
vernante, la portait sur son bras; j'ai même fait causer cette 
brave femme plusieurs fois, et j'en sais sur vous plus que vous 
ne croyez. ,1?^ 

GUIDO. ' 

Eh bien ! dites-moi, qu^est-ce que vous pensez de Minette? 
qu'est-ce que ça doit être? 

l DIG-DIG. 

C'est bien aisé à voir, à l'esprit qui brille dans ses yeux, à la 
grâce qui ranime tous ses mouvements; je vous dirai, mon 
«iicher, que cette enveloppe cache la jeune fille la plus joUe et 
la plus malicieuse. 

GUIDO, avec transport. 

Dieu ! que me dites-vous là? tout s'explique maintenant, 
et l'instinct de l'amour nipt point une chimère. Apprenez 
que mon cœur avait deviné sa métamorphose; et que cette 
jeune fille si aimable, si gracieuse, je l'aime, je l'adore.' 

DIG-DIG. 

/Vsenu't possible! 
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GUIDO. 

Et c'en est fait du jeune Guido , si vous ne m'enseignez pas 
quelque moyen, quelque secret; il doit y en avoir, ô vénéraile 
Indien. 

OIG-DIG, avec mystère. 

Chut, je ne dis pas non. Vous sentez bien qu'on n'a pas été, 
pendant dix ans , près du Gourou sans avoir escamoté quel- 
ques-uns de ses secrets! et j'ai là une amulette dont la vertu 
est infaillible pour opérer la transmigration des âmes à volonté. 

(il numtre une bague.) 

GUIDO. 

En vérité! 

DIG-DIG. 

n suffit de la frotter, en prononçant trois fois le nom de 
Brahma. 

GUIDO, Tivement. 

Ah ! mon ami, mon cher ami ! si vous vouliez me la céder^ 
tout ce que j'ai, mon sang, ma vie... 

DIG-OIG. 

Je ne vous cache pas que c'est fort cher. Ce sont des articles 
qui manquent dans le commerce; et à moins de deux cents 
florins... 

GUIDO, allant au coffre. 

Tenez, tenez, en voilà déjà cent; ils ne seront pas restés 
longtemps en caisse; et pour le reste, je vous fersd un 
bUlet. 

DIG-DIO^ 

Dieu ! quelle tête ! et quelle imagination ! Si c'est ainsi que 
vous faites toutes vos affaires, ô mon Q\s ! 

GUIDO, prenant la ||bgue. 
Elle est à mol ! quel bonheur! (U court vers le m où repose Mi- 
nette.) 

DIG-DIG. 

Prenez garde, prenez garde, vous ne savez pas ce que vous 
désirez; et, avaiA la fin du jour, vous vous repentirez peut- 
être d'avoh: fait usage de ce talisman; songez-y bien, ô jeune 
imprudent! 

Air : Ce mouchoir, belle Raimonde. 

■ Avant que ta voix aDime 
Cet être qm te eUaYtRa., 



I 
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Rappelle -toi la maxime 
Que nous prescrivit Brahma ! 
Cette maiime profonde ^ 
Livre trois, premier verset : 
« Ne dérangez pas le monde ; 
« Laissez chacun comme il est. » 

(a Goido, qui lé recondait.) Ne VOUS dérangez donc pas^ je vous 
prie, (n sort.) 

SCÈNE V. 

GUIDO, seul. 

Qu'est-ce qu'il dit donc? ne dérangez pas le monde ; je ne 
veux pas le déranger, au contraire, je veux le remeUr0 fîomme 
il était , et ça ne sera pas long. (Avec amour.) Minette ! (u prend 
Vainuiette.) E\k bicq 1 c'est drôle, le cœur nae )|at ; on dirijât que 

j^ai peur, (u s^approcbe du lit et recule aussitôt.) 

Air de Wbbbe. 

dieu puissant du Giuige, 
Toi par qui tout se change. 
Celle que J'i^ime est là, 
A mes yetu^ montre-la, 
Brahma! Brahma! Brahma! 

(En prononçant ces mots, il frotte l'amulette, et tont à coup les rideaui du Itt 
s'oavrent sur nn roulement de timbales.) 

SCÈNE VI. 

GUIDO, UNE JEUNE FILLE vêtue de blanc, couchée sur le lit et endorn»!^* 

Gmpp, reculant. 

C'est elle! c'est une feAme ! 

MINETTE, s^éveillant, se frottant les yeux et passant sa mala derrière sa tète. 
OÙ SUis-je? quel joA nouveau ! (Se mettant sur son séant, puis se 

levant sur ses pieds.) Ah ! q\e je SUIS élevée! qu6 je suis loin de 

la terre ! (Elle fait quelques pas en marchant avec crainte ; elle s^arrète au 
milieu du théâtre, secoue la tête 4 la manière des chats; puis elle étend ses 
bras, qu'elle tâtfi et dont elle semble obeceber la foonpve.) C''est singu- 
lier... disparu. ^ 

GOIDO, suivant tous ses mouveflMats. 

Je n'ose plus m'en approcher, et je ne sais cominfint loi 
parler. Absolument la même physionomie; cependant elle est 

mieux que tout à l'heure, (rappelant comme un chat.) Pst, pst. Mi- 

nette ! Minetiel 



\ 
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MINETTE, 

Qui m'appelle? C'est mon maître, c'est Guido. (eUc lui leud la 

main.) 

GUIDO. 

Elle n'a pas oublié mon nom. (prenant sa main.) Ah! je la re- 
connais! Dieux! que c'est doux! 

MINETTE, le regardant. 

prodige! comme lui je marche, comme lui je parle ; mille 
sentiments nouveaux arrivent en loule là (Montrant sa tête.) et 
puis là... (Mettant la main sur son cœur.) Ciel! qu'est-ce que je sens? 
comme il bat. Guido^ Guido^ qui suis-je donc? 

GCIDO, radmbant. 

Ce qu'il y a de plus ioli au monde^ une fenime^ une vraie 
femme, du moins je le crois. 

MINETTE. 

Moi, une femme! quel bonheur! 

GUIDO. 

Oui, sans doute. Voilà ce que je demandais tous les jours au 

ciel. Allons-nous être heureux ensemble! Tout ce que tu 

souhaiteras, tout ce qui pourra te plaire... (voyant qu'elle regarde 

" autour d'elle.) Parle, que veux-tu? quelle est la première chose 

que tu désires? 

MINETTE. 

Un miroir. 

GUIDO. 

Comment! ah! c'est juste. (Allant à la table.) Serrons d'abord 

mon précieux talismail. (n met le talisman dans le coffre, et va apièi 
cela prendre un petlf miroir.) 

MINETTE. 

J'ai tant envie de me connaître. Eh bien !.. 
Air : Aussitôt que je t'c^erçois, 

GUIDO. ^ 

Ah ! dans le bonheur de te voir 
Mon âme était plongée! 

(Il loi présente on miroir.) 
MINETTE> avec empressement. • 
Donne donc vite ce miroir. 
(Se regardant.) 
Dieu! que je suis changée ! 
(Faisant des mines.) . 
y ' Mais c*e*t éaî^V, 
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Ce n*est pas mal. 
(Atee crainte et regardant derrière.) 
Mais est-ce moi 
Que j'aperçoi ? 
A peine^ à peine je le croi. 

GUIDO^ la tardant. 
femmes! la coquetterie 
Chez yous commence avec la Tie ! 
MINETTE^ se regardant toujours. 
Oh! oui, c*est bien moi. 
Ce doit être moi. 
Je n'avais jamais vu mes traits, 
Et pourtant je les reconnais. 

(se tournant Ters Guido.) Je suis jolie, n'est-ce pas? 

GUI DO , croisant ses bras. 

Elle me demande cela, à moi I (Avec amonr.) Charmante ! 

MINKTfE. 

C'est ce qu'il me semblait. Mais au premier coup d'oeil on 
craint de se tromper. 

GUIDO, la regardant. 

Il faut convenir que j'ai joliment réussi. Tous ces charmes- 
là; c'est mon ouvrage. 

MINETTE, posant le miroir sur la table. 

Ah ! tant mieux ! je t'en remercie. Mais je vous demanderai, 
Monsieur^ pourquoi vous ne m'avez pas faite plus grande? 

GUIDO. 

La ! ce que c'est que l'ambition ! tout à l'heure elle n'était 
pas plus haute que ça. (Metunt u main contre terre.) Déjà des idées 
de grandeur ! 

MINETTE. 
Non, seulement comme cela. (Se levant sur la pointe des pieds.) 

lUen qu'un peu, je t'en prie ; qu'est-ce que cela te coûte? 

GUIDO. 

Je ne peux plus. Ce ne sont pas de ces ouvrages qu'on re- 
touche à volonté. 

MINETTE. 

Ah ! bien ! tu n^ pas complaisant. 

GUIDO. 

Et toi, si tu n'es pas contente, tu es bien difficile. 

MINETTE, lui tendant la main en souriant. 

Ah! oui, pardon ; je suis uue, \\v^-^\fc. 
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J , 

GUIDO. 

D'ailleurs, de quoi te plains-tu? N'cs-tu pas ce que tu étais 
autrefois? 

MINETTE. 

Non, jamais je n'ai été femme, c'est la première fois. 

GUIDO. 

Bah! 

MINETTE. 

Mais, en revanche, j'ai été bien d'autres choses, (cuido faiiant 
im mouvement.) Oui, Monsieur. Est-ce que Vous ne vous souvenez 
pas de ce que vous avez été, vous? 

GUIDO. 

Mais, dame, je croyais avoir toujours été ce que je suis, un 
jeune homme aimable. 

MINETTE. 

Oh ! moi! je ne dirais pas au juste... mais je me rappelle 
confusément... il y a bien longtemps... Oui, j'ai été d'abord 
une petite fleur des champs, une petite marguerite. 

GUIDO. 

Tiens, une petite marguerite, c'était gentil, ça! 

MINETTE. 

Pas trop, toujours exposée au soleil; le moyen de rester 
fraîche et jolie ! aussi chaque jour j'adressais ma prière à 
Brahma. 

Air de Beethoybn. 

« Change, change-moi, Brahma! 
« Brahma! ' 
« — Soit satisfaite l » 
Répondit Brahma; ' 

Et crac! voilà 

Qu'en alouette 

Il me changea. 
Soudain quittant le sol. 
Dans Tair je prends mon vol. 
Imitant les bémols V % 

Des rossignols. • 

Mais un jour, au miroir. 
Le désir de me voir 
Me fit prendre aux filets ; 

Et je disais : 
(c Change, cha&^e-mo\»'^tïi)casAw\ 
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■«• 

« Brahmal i»*** 
Quelle merveille! 
Tout à coup Brahma 
Qui m'exauça, 
i\f En une abeille 

Me changea. 

Ah! quel heureux destin! 

Cueillir^ chaque matin, 

SÛT la rose et le thym, jj.- 

îfoQveau butin. ^ 

Mais f es fleurs, le printemps, ■■'% 

Par malheur n'ont qu*uâ temps. 
L'hiver, je m'ennuyais. 

Et je disais : 
a Change, change-moi, Brahsisl 
« Brahma! 

(c Oui, je m'en HattOi^ 
«Ton cœur m'entendra. » 

Soudain, voilà 

Qu'en jeune Chatte 

Il me changea. 

De moi l'on raffolait, 
Ghacup Xfklà cajolait. * 
Toujours du pain mollet 

Et du bon lait. 
Mais les chats oqit, ditrop. 
Le naturel félon. 
Pour OUI j'en rougissais, 

' Et je disais : 
« Change^ éhange-moi, Brahma! 
(f De toi 
** K Mon cœur réclame 

« Cette fa^ur-là. » 
,;•» ^*: Soudain, voilà 

.'••^s" Qu'en une femme 

. v'':\ . ' Il me changea. 

On vient, c'est sans doute ma vieille gouvernante! Qu'elle 
ne puisse pas soupçonner t^ ancienne èondition. 

mtifiTTE. 
Sois tranquille ; je s;ui% d\^T^i&, 
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GUIDO. 

Et elle est discrète encore! quand je me la serais faite moi- 
même. €hut, la voici. 

SCÈNE VIL 

Les précédents y MARIANNE^ portant un panier. 

MARIANNE^ à part. 

C'est fini, le marché est conclu, je l'ai vendue pour trois ffo- 
rins : mais je n'aurai jamais le courage de... (Haat.) Que voi»- 

je ! une femme en ces lieux! (▲ rentrée de Mariaùie, Minette 16 pbMf 
à la droite de Guido, et cbfrebe à ae cacher va. jmx de la goinenait^ ^11 
à la table, et 6te le coffre qai y était resté.} 

GUIDO, bas, à Ifinette* 

Attention, Minette, et laisse-moi faire. (Haut.) Te voilà bien 
étonnée, ma pauvre Marianne; c'est... c'est la fille d'un an- 
cien ami de mon père , qui arrive à l'instant même d'Angle- 
terre. (Pendant ce temps, Marianne a déposé sur la table ce qu'elle appor- 
tait.) 

MARIANNE, la regardant. 

D'Angleterre! 

GUIPO. 

Oui^ une jeune lady. Comme elle était sans asile, je lui en 
ai offert un. Elle logera avec nous. 

MARIANNS. 

Avec nous! (posant son panier.) Ah, bien! par exemple! voici 
du nouveau. 

MINETTE, bas, à Guido. 

C'est le déjeuner qu'elle rapporte, c'est de la crème; ah! 

tant mieux ! (EUe passe sa langue sur ses lèvres.) 

MARIANNE. 

Comment^ not' msdtre, vous qui aviez renoneé aux feÉlIrty 

GUIDO. 

Ah ! celle-ci, quelle différence ! c'est d'une tout autre espèce; 
c'est la candeur, c'est l'innocence même. 

MARIANNE, avec ifonic. 
Et elle arrive d'Angleterre ? (EUe porte le coffire dans'4a ehanbre à 
c6lé, et commence à mettre sur \& ta^l^ tout oe qu'il fiiut pour le déjeuner.) 

Je T<us ce que c'est. Monsieur est las 4e mes services. C'est une 
jeune sei-vante qu'il lui faut : mais en la voyant de cet &ge-ià^'^ 
Dieu sait ce qu^on en dira; on ne vous épargnera pas les pnH^ 
pos, ni les coups de patte ! - \'^; 
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GUIDO, regardant Jliuetle. 

Pour ce qui est de ça, nous ne les craîgaoas pas^ et nous 
sommes là pour y répondre, n'est-ce pas, chère amie? 

lIARUNNBy allant à lui. 

Chère amie! qu'est-ce que j'entends là? serait-ce par ha- 
sard la passion que vous ne vouliez pas m'avouer ce matin^ 

GUIOO. 

Juste, c'est elle, (a part.) Elle ne croit pas si bien deviner. 
(Haat.) Oui y raa chère Marianne, c'est là cette femme char- 
mante, dont le bon ton, la grâce et les manières distinguées... 
; Ab ! mon Dieu ! qu'est-ce qu'elle fait dopç là? (il se retourne et 

ijperçoit Minette, qoi t*eit approchée tout doucemait de la table, trempant ses 
dn^ dans la crème, et les portant à sa bouche, comme les chats.) 

MABUIWE, bas, à Gnido. 

Air de Voltaire ehex Ninon. 

Eh! mais, qu'aperçois -je d*lci? 
ciel ! ma surprise est extrême! 
Monsieur, voyez donc milady. 

MINETTE, à part. 

dieux ! que c'est bon, de la dpème ! 

MARIANNE. 

Cela s'annonce joliment! 

GUIDO^ à Minette. 
Quelle distraction^ ma chère! 
Y pensez-vous ? 

MARIANNE. 

Apparemment 
C'est un usage en Angleterre. 

((jfffdtf fidt signe à Minette de s'asseoir vis-à-vis de lai. Il lai verse de la crème 
et lui montre comment il faai tremper son pain, ce qae Minette exécate mala- 
droitement.) 

GUIDO. 

Mais quel déjeuner, Marianne ! toi qui n'avais pas d'argent ; 
comment as-tu fait? 

MARIANNE, avec humeur. 

Gomment j'ai fait! U l'a bien fallu; j'ai vendu notre ^tte 
ïiw)ur trois florins. 

'X^M, . GÛIDO. 

^WPar exemple, sans me consuVietl 
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MARIANNE. 

Ah! bieu oui. (Regardant Minette.) Vous avez maintenant bien 
d'autres choses à penser. Je l'ai vendue à la femme du gou- 
vemeur, une femme très-sensible, qui aime beaucoup les 
chats. 

MINETTE, à part et mangeant. 

Me vendre, c'est drôle! 

MARIANNE. 

C'est pour amuser son dis, un jeune homme de dix-huit 
ans, de la plus belle espérance. 

MINETTE, à part. 

Et à un jeune homme encore ! (Elle boit dans rassiette.) 

GUIDO , loi faisant signe. ' 

Pas comme ça. (a part.) Elle n'a pas encore l'habitude de dî- 
ner à table, (a Marianne.) Eh bien! à la bonne heure. Puisque le 
fils du gouverneur Ta achetée, qu'il vienne la prendre, (a pan.) 
s'il peut la reconnaltie. 

MARIANNE, i elle-même. 

Moi qui croyais que ça allait le désoler. Quelle insensibilité! 
Mais où est donc cette petite Minette? elle qui vient toujours 
au-devant de moi. (Appelant.) Minette! Minette! 

MINETTE, se levant vivement. 

Me voici. 

MARIANNE, se retournant. 

Qu'est-ce que c'est? « 

GUIDO, qui la fait rasseoir en M faisant signe* 

Je dis que je la vois d'ici. 

MARUNNE. 

Peut-être dans mon panier à ouvrage. 

GUlDO, se remettant à déjeuner. 
Oui, cherche. i(Marianne prend son panier, duquel s^échappe une pelote 
de coton; Minette, qui Taperçoit, quitte la table» .court doucement après la 
pelote, qu'elle déride presquoN en entier en jouant avec les autres pelotes de 
laine comme les chats.) 

MARIANNE. 

Eh bien! eh bien! qu'est-ce que c'est que ces manières-là? 

GUIDO, se levant. 

Allons, voilà bien un autre embrouillamini.. 

MARIANNE, arrachant le peloton à Minette. 

Voulez-vous bien finir, ^ademoV^W&î 
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GDlDb^ k liMtte. 
mm^ÊWBÊK IBlllH>i 

Bteirie bMê ilfatfe tea|oiirt; eileffife pri^ de tons ihês plai- 
sirs. 

Cest Trai aussi ; laisse-la faire. 

MAEIAimE^ montraAt Ks (fiébêreaiK tout mêlés. 

Qtiéje Ut laisse faire! toyes un pèii; MnrareiE donc ube 
paire de bas. 

GUOM). 

Eh ! que vieia-ta que j'aille démêler là-dedans ! est--ce qtie 
cela me regarde? 

MOfEnV) <fÊi iVflt approehée de là eagt, «1 jouant airec les oisesin^ 
Ah! que c'est gentil! (EUe rtnvene la cage ^ tèmbe sur la table.) 
MAKIAHIIB^ criant et allant ramaser la cage. 

Miséricorde ! mes serins des Canaries. 

MfllETTB. 

Ah bien 9 c'est ennuyeux! on ne peut pas s'amuser^ avec 

MARIANNE^ a^ec colère. 

Une petite fille de quinze ans^ qui n'a pas d'expérience. 

MINETTE, la contrefaisant. 

Une vieille fille de soixante^ qui en a beaucoup trop. 

MARIAIWE, exaspérée. 

Ah! c'est trop fort! 

ENSEMBLE. 

AoL : Pardon, car je erotf jppir. (Fragment du Maçon.) 

MABtAimÊ. 

C'est à tTj pas ^ebir, 
A chaqae InHant nouyeaù martyr. . 
Dô cek Heax il faudra sortir, 

Q\lA à n'y pas tenir; 
Et plutôt ^ne de le sûufhrir. 

J'aimerais mieux mourir. 

MlNEttfe. 

C'est à n'y pas tenir. 
Et je ne saurais le souffrir; 
De c^êikfmt TOUS ponvex sortir; 

^S^ett à n'y pas tenir. 
Et piiitÂi qiïft de U «wi&VC) 

J'aimçTau m\e\mno\sT\T. • 
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GUIDO. 

(?est à n'y pas ienir^ 
Â cbaque instant nouveau matiyi*; 
Nous n'en pourrons jamais sortir ; 

C'est à n'y pas tenir^ 
Silènee!... Tonlez-Toas finir? 

Ahl c'est pour en mourir ! 

ENSEMBLE. 
MAKIANNE. 

Mais voyez donc quelle ntau^ise hmnenr ! 
Je n'y tiens plus , je cède à ma fureur. 

MINETTE. 

Mais voyez donc quelle mauvaise humeur! 
Oui^ contre moi je la vois en fureur. 

GUIDO. 

Allons, calmez votre mauvaise hnmetir^ 

Et tendez-moi la paix et le bonb^nr. 

(Ihriatttae sort en tolère et entre dans Is chambre à droite;) 

SCÈNE vni. 

GUÏDO, MINETTE. 

GUIDO^ à part. 

Allons, nous voilà déjà en querelle; joli début! (u l'aMted 

aaprès de la table.) 

MIKETTE, d*aD air de triomphe. 

Elle s'éloigne , tant mieux; jusqu'à son retour, nous serons 
tranquilles, au moins! (a Oaido.) Eh! tu parais fâché? 

GVICO. 

Venez ici. Minette; venez ici, Mam'selle, (Minette 8*approcbe. 
Qu'est-ce que vous avez fait là? Pourquoi avez-vous touché à 
ces serins des Canaries? elle aime ses serins , cette femme. 

MINETTE. 

Aussi, elle est trop diâcile à vivre; (D^un ton aticmtttt.) et je 
suis bien sûre que vous ne voudrez pas me refuser la premièie 
grâce que je vous demande, (eiie ini pilM la tosb.) 

GUIDO, à part. 

C'est ça, patte de velours. 

MINETTE. 

Guido, mon ami! mon bon ami, dite»-iui de s'en ali^r. 
S'en aller! çj^tié bonne Marianive , çp\ 'hw» ^ <âw^fe^\ 
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MDiETTE. 

Je l'aimerai toujours, mais loin d'ici, (sue passe pinsienn fois 

U main par-desias ton oreille.) 

GOUM), à part. 

Allons, nous allons avoir de l'orage. (D'un air piqné.) Minette^ 
vous n'avez pas réfléchi à ce que vous demandez. 

MINETTE, câlinant airee sa main. 

Mon ami! 

GUIDO, avec dignité. 

Minette, vous me faites de la peine. 

MINETTE. 

Vous me refusez; allez, je ne vous aime plus. (Elle lui donne 

on coup de gfriffe sur U main. 

GUIDO. 

Dieu! que c'est traître! (a part.) Ah çà, elle a conservé de 
singulières manières! il faudra là-dessus que je lui fasse la mo- 
rale, ou du moins que je lui fasse les ongles. (Haut.) Ma chère, 
vous m'avez fait mal. 

MINETTE, s*éloignant. 

Laissez-moi, Monsieur, ne me parlez plus , puisque vous 
reconnaissez si mal la tendresse que l'on a pour vous. 

GUI DO, secouant la tète. 

Ah ! votre tendresse ! 

MINETTE. 

Comment, Monsieur, vous en doutez? c'est affreux! 

Air de Céline. 

Om, lorsque je pense aux caresses 

Qu^autrefois je vous prodiguais. 

Ah! j*en rougis ; car mes tendresses 
Avaient déjà précédé vos bienfaits. 
C'était d'instinct, du moins je le suppose ; 
Mais cet instinct, comme moi, dans ce jour, 

A subi sa métamorphose. 

Et maintenant c'est de Tamour. 

GUIDO, à part. 

Dieu! si je me croyais... aiSrès un pareil aveu! (se reprenant 
froidement.) Permettez, Minette, je veux croire que vous 
m'aimez; j'ai besoin de le croire, mais ce n'est pas tout. Je 
pouvais passer à ma chatte bien des choses que je ne passerais 
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pas à ma femme; et si, avec cette figure cbarmante, vous 
aviez conservé les goûts et les penchants, de votre ancien 
état... J'ai déjà l'emarqué tout à l'heure un certain décousu 
dans vos manières... 

MINETTE, pleurant. 

Il n'est pas encore content. Eh bien! je té promets de 
veiller sur moi, de vaincre le naturel qui te déplaît. 

GDIDO, à ses genoux. 

Et moi, je te promets, en revanche, de n'aimer que toi; de 
n'avoir désormais d'autre volonté que la tienne, et... , 

MINETTE, Toreille au guet. 

Chut! 

GUIDO. 

Hein! 

MINETTE. 

N'entends4u pas du bruit? 

GUIDO. 

Qu'est-ce que ça fait? (continuant.) Songe donc quel bonheur 
d'être sans cesse occupés l'un de l'autre. 

MINETTE, écoutant. 

C'en est une! 

GUIDO, de même. 

Et quand je te peindrai mon amour, mon émotiim, quel 
plaisir de t'eutendre me dire... 

MINETTE, 8*aTançant doucement. 

Tais-toi, tais-toi. 

GUIDO. 

Eh bien ! où vas-tu donc ? 

MINETTE. 

Bien sûr, c'en est uue, entends-tu? 

GUIDO. 
Comment , c'en est une? (MineUe s'avance à pas comptés vers l'ar- 
moire à gauche; puis s'élance tout à coup comme un chat.) Qu'est-Ce que 

c'est? Minette, voulez- vous bien finir? 

MINETTE. 

La ! c'est toi qui lui as fait peur ; elle s'enfuit : c'est insup- 
portable , c'est si gentil ! 

GUIDO, de même. 

Il n'y a pas moyen, avec elle;^ d'être en tête-à-tête; on se- 
croit seul, et il y a là du monde dans les armoires. (Haut.) 
Minette, Minette ! ici, tout de suite. 
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Air : J'en guette un petit de mon âge. 
Je ne Teax plus de semblable caprice. 

MINETTE. 

Et moi je veux des soiDs plus complaisants. 
A mes désirs je toux qu'on obéisse. 

GUIDO. 

Quoi! vous voulez!... Est-ce vous que j'entends? 
Quel changement s'est donc fait en votre àme? 

Soumise et pleine de bonté 
Vous n'aTiez pas, hier de volonté. 

MINETTE. 

Oui; mais aujourd'hui^ je suis femme. 

GUIDO. 

Eh bien! c'est là que je vous prends; si vous êtes femme, 
raison de plus pour ne plus avoir de pareilles distractions; on 
rie court pas ainsi après les gens , ça n'est pas convenable. 
Avec des manières comme celles-là , Minette , je ne pourrai 
jamais vous présenter dans la société; et quand je sortirai, je 
serai obligé de vous laisser ici en pénitence. 

MINETTe. 

El^ bien, par exemple! le beau plaisir d'être femme, pour 
être en esclavage; j'aurais donc perdu au change! car autre- 
fois j'étald libre, j'étais ma maîtresse, je pouvais sortir et ren- 
trer sans permission, et j'entends bien qu'il en soit toujours 
ainsi. 

GUIDO. 

Et que deviendra ma dignité de maître? 

MINETTE. 

Elle deviendra ce qu'elle pourra. Je défendrai mes dioiis ; 
et pour commencer, je vous déclare. Monsieur, que je veux 
sortir d'ici à l'instant même. 

GUIDO, virement. 

Et moi, je ne le veut pas. Qu'est-ce que c'est donc que ces 

idées de rébellion ! (ll la fait passer à droite.) 

An de la valse de Mobin des BoU, 
A vos VŒUX je ne puis me rendre* 

MINeTTfi. 

Je n'ai donef^Ms... vous le vo«J«f« 
Qu'un aeul jparti.... Je vais i« preodrei 
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GUIDO, y courant. 
Et moi je vais prendre les clés. 

(Fermant la porte. ]^ 
De ce logis je suis le itiatti'e. 
La porte est close. 

MINETTE. 

Ohl jeieYoi} 
(A part, et regardant la fenêtre do fond.) 
Mais il me reste la fenéitre; 
Là^ du moîns^ je serai chez moi. 

ENSEMBLE. 

GUIDO , à pari. 
Je suis fâché d'être sévère. 
Mais quand mes ordres sont bravés. 
Je cède alors à ma colère. 
(Haut.) 
Quoi! Minette, vous vous sauvez l 

MINETTE, à Guido. 
Oui, Monsieur, vos ordres sévères 
Par moi-môme seront bravés; 
Adieu; je rentre sur mes terres ; 
Suivez-moi si vous le pouvez. 

(Elle s'est élancée sur le lit qai est an fond, et de là, par la fenêtre, elle gagne le 
toit et disparaît. L'orchestre, qai avait été très-fort pendant ces quatre derniers 
vers, diminue à mesure qu'elle s'éloigne.) 

SCÈNE IX. 

GUIDO , seul, courant vers la fenêtre, et parlant sur la ritoîmti^f* 

Minette, Minette! a-t-on jamais vu une tête pareille? Com- 
ment la suivre, moi qui n'ai pas Thahltude de Toyagef de la 
sorte. Eh! vite, voyons par la petite terrasse, s'il n'^ au- 
rait pas moyen de la rejoindre. Dieux! cette pauirre Mifttftté ! 

(il sort par la porte à gauche.) . \' 

SCÈNE X. 

MINËTTS^ passant an même instant sa tète par la fenêtre du fond, el descen- 
dant sur le théâtre. 

Oui, cours après moi, si tu peux! pourvu qu'il ne se fasse 
pas de mal. Oh! je suis sûre qull n'ira pas loin. Ah! mon 
Dieu! c'est mon ennemie; c'est la vieille goayenia.rLte., 
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SCÈNE XI, 

MINETTE^ MARIANNE, sortant de la chambre à droite. 
MARIANNE , d*an air froid et revèche. 

Monsieur n'est pas ici? 

MINETTE, regardant le toit. 

Non, il est allé prendre Tair. 

MARIANNE. 

J'en suis fâchée; je venais lui demander mon compte, 
parce qu'il faut qu'une de nous sorte d'ici. 

MINETTE, froidement. 

C'est déjà convenu, je reste. 

MARIANNE. 

Est-il possible? 

MINETTE. 

Et Yowsnssi, la vieille, j'y ai consenti. 

MARIANNE. 

La neille! la vidlle! m'entendre traiter ainsi! je vais cher- 
cher mes effets, et je ne resterai pas une seconde de plus dans 
cette maison , où je ne regretterai rien, car j'ai retrouvé ma 
pauvre Minette, v^ seule consolation. 

MINETTE, TÎTement. 

Vous l'avez retrouvée ! 

MARIANNE. 

Oui, Mademoiselle, là-haut, dans une armoire; et je ne 
sais pas 4^ s^était permis de l'enfermer, et d'attenter à sa 
liberté* ï^. ^ 

MINETTE. 

Il 8*agit bien de cela; où est-elle? 

• w MARIANNE , montrant la chambre à droite. 

eet là, en sûreté. 

f. MINETTE. 

Je ne veux pas qu'elle paraisse. 

l^ARIANNE. 

Vous ne voulez pas! Apprenez que je suis là pour la dé- 
fendre. 

MINETTE. 

Du tout» pour m'obéir; et je n'ai qu'un mot à prononcer. 

MARIANNE. 

Moi! abandonner ma chère ^vKieWj&\ V^iÀBiiieuà ««x «:^tM»i4« 
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d*eUe et lui a parlé bas à roreille.) Ciel! il se pourrait ! (Airee rMpeet) 

Quoi! c'est vous! c'est vous! 

MINETTE) regardant toajours li Guido Tient. 

Silence donc, (a mi-voix.) Eh! oui vraiment ^ la solitude ^ le 
chagrin 9 l'exaltation germanique ont tourné la tête à ce pauvre 
Gnido : car il est à moitié fou^ mon cher cousin. 

MARIANNE. 

Il prétend qu'il est misanthrope et romantique. 

MINETTE. 

C'est ce que je voulais dire. 

MARIANNE. 

Mais il a un si bon cœur! 

MINETTE. 

Aussi , pour réparer des torts qu'il s'est toujours reprochés, 
mon père^ en mourant, m'a suppliée de l'épouser, si c'était 
possible, mais il ne veut pas me voir : et ce qu'il y a de plus 
humiliant, il n'aime que sa chère Minette... 11 fallait bien le 
corriger, et ce ne sera pas long, je l'espère, surtout si tu 
veux me seconder. 

MARIANNE. 

Si je le veux. Parlez, commandez; que faut-il faire? 

MINETTE. 

Cacher bien vite Minette, la faire disparaître, car s'il la 
voyait, tout serait perdu. 

MARIANNE, prête à sortir par la droite. 

Je vais l'emporter de la maison. 

MINETTE. 

Pas dans ce moment, j'entends Guido qui revient. 

MAiUANNE. 

Soyez tranquille , je sais où la cacher, et tout à Theure , je 
pourrai l'emporter devant lui sans qu'il s'en aperçoive, (sut 

lort par la porte à droite; en même temps Guido «itre par la porte à gauche, 
et Minette se tient derrière un des rideaux, au fond du théâtre.) 

SCÈNE XII. 
MINETTE, GUIDO. 

GUIDO , se croyant seul. 

Au diable les voyages. J'ai voulu mettre le pied sur le toit; 
mais les chemins sont si mauvais; ^e me isuis Itou^ié. au^ ca\!c- 
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fluent de deux gouttières; heureusemetit que je n'ai pas cédé 
au torrent y sans cela, ^otre serviteur, (n se j«tte sur one chaise.) 
Mais cette pauvre Alinette^ je ne l'ai pas aperçue^ où est-elle 
maintenant? 

MINETTE) Tenant doocennent et se Bettant à genma aa|irès 4c hiL , 

Me voici. 

GinDO. 

C'est elle, la yoilà de retour. Pauvre petite Minette ! pauvre 
petite cbatte! N'a-t«lle pas bien froid? 

MIMUITE. 

Un peu. 

GUIDO, loi prenant les mains et les léAaoffant. 

Gela vous apprendra à me quitter, Mam'selle, à aller courir 
le monde. Fi! que c'est vilain! 

MINETTE , grommelant CMnme les chats qn*oii caresse. 

Tu ne m'en, veux donc plus? 

GUIDO, se lerant. 

Peut-être, on verra. Qui vous ramène? 

MINETTE. 

J'ai voulu te faire mes adieux avant de te quitter pour tou- 
jours. 

Gumo. 
Me quitter! tu voudrais encore me quitter? 

MINETTE. 

Pour ton bonheur, car je sens bien que je te rendrais mal- 
heureux. Nos caractères sont si différents! 

GUIDO. 

Il est sûr qu'il n'y a pas encore compatibilité d'humçurs, 
mais ça viendra. 

MINETTE. 

Jamais. On ne change pas le naturel. Songez donc, )Ion- 
sieur, que j'ai été chatte, que je suis femme, et que ces deux- 
natures-là combinées ensemble, c'est terrible 1 
Aia : Ouiy noir, mais pas si diable . 
4if on premier caractère. 
Et surtout mon second, 
Me rendent fort légère ; 
Mon esprit vagabond 
Ne peut rester à ]a maison. 
Après une maîtresse 
On court avec Wtfts^ft •, 
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Mais pourriez sans cesse^ 

.Quand j'aurais Yotre foi, 
Passer vos jours à courir après moi? 

A courir (bis) après moi. 

L'instiuct, ma loi suprême, 

Ne peut perdre ses droits. 

Près de vous, la nuit tnême, ' 

Au moindre bruit, vingt fois, 
Crac, on me verrait sur les toits. 

kt rien qu'à ce nuage 

Qui couvre son visage. 

Monsieur, dans son ménage, 

Ne voudrait pas, je voi, 

(Souriant.) 
Passer son temps à courir après moi, 

A courir (bis) après moi. 

GUIDO, indigné. 

C'est qu'elle a encore l'air de se moquer de moi. Et dire 
que je ne peux pas vivre sans elle! 

MINETTE. 

11 faudra cependant vous y faire, maintenant surtout que 
j'ai un nouveau maître ! 

GUIDO. 

Comment ! un nouveau maître ! 

MINETTE. 

Oui, le fils du gouverneur, ce jeune seigneur avec lequel 
Marianne avait fait marché, ce matin, pour trois florins. 

GUIDO. 

Qu'est-ce que j'apprends là? Et où l'avea-vous vu? 

MINETTE. 

Ici même, tout à l'heure; il venait pour chercher Minette, 
et alors je lui ai tout raconté. 

GUIDO. 

ciel! quelle indiscrétion! 

MINETTE. 

Et il dit qu'il va me réclamer. 

GUlDO, vivement. 

Peu m'importe. 

Air : Sans mentir. 

J'ai le bon droit, je m'en flatte. 
Et je saurai l'emporter; 
Car enfin c'est une c\ia.\.\A 
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Qu'il prétendit acheter. 
Loi donner femme jolie 
Serait te tromper. 

MINETTE, finement. 
Oui-da. 
Malgré cette tromperie, 
Je crois que ce seigneur-là 

L'aimera (bis,) 
Tout autant comme cela. 

D'ailleurs il n'est pas mal^ ce jeune homme; un air ingénu, 
la naïveté allemande; et avec un pareil maître, je serai la 
msdtresse, tandis qu'avec vous ce n'est pas facile. Vous avez 
de l'esprit. 

GUIDO. 

Moi! si on peut dire ça! 

MINETTE. 

Et puis , il est bien plus riche que vous. 11 me donnera un 
beau palais, de belles robes, de magnifiques parures. 

GUIDO, avec jalousie. 

Est-il possible ! et la reconnaissance que vous devez à mon 
amour, à mes bienfaits? * 

MINETTE, a^ec malice. 

Je suis désolée d'être ingrate; mais ce n'est pas ma faute, 
c'est le naturel; et nous sommes convenus qu'on ne pouvait 
le changer. 

GUIDO. 

Oui, mais sans me prévenir. 

MINETTE. 

C'est le naturel. 

GUIDO. 

Se montrer aussi perfide! 

BONETTE. 

Le natm-el. 

GUIDO. 

Aussi girouette! 

MINETTE. 

Ça, c'est le mauvais exemple; parce que lés hommes... 

GUIDO ^ hors de lui. 

Allez, j'apprends enfin à vous connaître, et votre espèce ne 
vaut pas mieiuL que l'espèce humaine. 



SCÈNE xiir. 349 

MINETTE, avec joie. 

Ah! nous y voilà enfin. Comment! je ne te semble donc 
plus jolie , à présent? 

GUIDO. 

Au contraire, et c'est ce dont j'enrage; mais en voyant ces 
jolis traits , je penserai toujours qu'il y a du chat là-dessous, 
et je vois bien qu'à moins d'un miracle, je serai malheureux 
toute ma vie. Mais toi aussi, c'est en vain que tu espèi*es re- 
joindre ce rival, tu resteras ici malgré toi. 

MINETTE, regardant la fenêtre. 

Vous savez bien que quand je le veux... 

GDIDO. 

Oui, mais cette fois j'y mettrai bon ordre. (Allant lui prendre 

la main. AperceTant Marianne qui parait airee le coffre sont le bras.) Ma- 
rianne! Marianne! 

SCÈNE XTII. 

Les précédents, MARIANNE. 

MARIANNE. 

Eh bien! eh bien! qu'est-ce donc? 

GUIDO , tenant toujours la main de Minette. 

Fermez cette fenêtre. (Montrant celle du fond.) Et dépêchons, 
quand j'ordonne. » 

MARIANNE, posant son coffre sur la table. 

Ne VOUS fâchez pas, on y va. 

MINETTE. 
Et moi, Marianne, je vous le défends. (Marianne s'arrête lur-Ie- 
cbamp.) 

GUIDO. 

Eh bien! elle reste en route. Qu'est-ce que ça signifie? 
Répondez. 

MINETTE. 

Je lui défends de répondre, et, pour plus de sûreté, je lui 

ôte la parole. (Miflrianne, qui ouvrait la bouche, ne prononce bai on 
mot.) 

GUIDO. 

ciel, elle est muette ! Encore un changement, plus in- 
concevable peut-être que tous les autres. C'est fini; je ne suis 
plus le maître chez moi. Oh ! que tu avais raison, sage In- 
dien, quand tu me disais ce matin : Ne dérangez pas le mxmdel 
11 me l'a dit deux fois, ce brave Indien. 
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SCÈNE XIV. 

Lrs PRÉCÉDKNTS^ DIG-DIG , qui est entré un peu arant , «t <{ui a fait des 
signes à Minette , rq;>rend sa graTité dès que Guido Taperçoit. 

GU1D0; allant à hii. \ . 

Ah! seigneur Di^-Dig! il n'y a que tous qui puissiez me 
secourir; je la remets entre vos mains^ prenei-la^ emmenés* 
la 9 que je n'en entende plus parler. (oig-Dig fait n pas.) 

MINETTE, étendant U main irera lui. 

Indien, je t'ordonne de rester à cette place, sans pouToir 
faire un pas, ni prononcer uae seule parole. (Dig-Dig, qui s'avan- 
çait Ters t\\»f reste sur-to-ehanp immobile} et oirrre ptattonra îem U booehe 
sans poavmr parler.) ^ 

GUIDO. 

Et lui aussi! le voilà changé en magot! 

MINETTE. 

Je n'ai pas eu grand'peine. (a Guido.) Et toi-même, si tu dis 
un mot, je te fais prendre la forme que j'ai quittée ce matin . 

GUIDO, indigné. 

Moi, me rabaisser à ce point 1 et je laisserais son audace im-, 
punie 1 (Regardant le coffre.) Dlcu! mou talisman que j'oubliais ! 
Brahma î excellent Brahma! la première chose que je t'ai de- 
mandée était une bêtise, et peut-être, sans te le reprocher, tu 
en as fait une en me l'accordant; mais n'en parlons plus, 
punis son ingratitude, rends-lui sa première forme, (Allant au 
coffret qu'il ouvre.) et par le pouvoir de ce talisman.., Quevois-je! 

(il a ouvert le coffre, et une grosse chatte blanche en sort et s'élance à terre. 

DIG-DIG, criant. 

Au chat! au chat! 

MARIANNE, de même. 

Minette, Minette. 

GUIDO, regardant Minette* 

Ociel! (Montrant le coffre.) Quoi! Madame, vous étiez là, et 
vous voilà encore ! Qu'est-ce que cela veut dire ? 

MINETTE. 

Que nous sommes deux. 

MARUNNE. 

Et que celle-là est votre cousine ? 

GUIDO, vtrement 

Ma cousine, ma' petite cousine I 
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MARIANNE. 

Qui a pris elle-même la peine detvbus corriger, et de se 
moquer de vous. 

GUIDO confos. 

Quoi ! tant de bonté!... 

MINETTE, souriant. 

Oui, Monsieur, ces cent florins qu'on vous a apportés , ce 
talisman qu'on vous a vendu, cette métam(Srphose qui vous a 
mis aux anges, et tant d'autres incidents qui vous ont fait 
donner au diable... 

DIG-MG. 

Tout cela a été préparé, disposé , escamoté par votre servi- 
teur Dig-Dig, (Faisant le geste d'escamoter.) qui n'est autre qu'An- 
toine Schlagg, ancien intendant de votre oncle. 

MARIANNÇ, à Gaido. 

Celui qui ne devait plus vous attraper. 

GUIDO. 

Et il m'a fait croire qu'il avait été diameau ! 

DIG-DIG. 

C'est vous qui avez eu la bonté de donner là-dedans. 

GUIDO. 

Il est de fait que j'ai donné dans la... Dieu! y ai-je donné ! 
Mais, c'en est fait, je déteste les bêles, je me déteste moi- 
même; c'est vous seule que j'aime. Oui, ma petite cousine, je 
le sens maintenant, et si je savais comment réparer mes er- 
reurs... 

MINETTE, 

En faisant comme moi, en les oubliant ! Grâce au ciel, j'ai 
rempli le vœu de mon père; ce n'est pas sans peine. Oui, 
Monsieur, j'avais dans Votre esprit une rivale bien redoutable, 
que je ne craindrai plus maintenant, car j'aurai toujours pour 
vous le cœur et la tendresse de Minette, sans en avoir le ca- 
ractère, ni les... (Levant la main comme pour griffer.) 

GUIDO. 

Hein! hein! 

MINETTE, souriant. 

Oh! maintenant, tu peux la prendre, il n'y a plus de dan- 
ger. 

MINETTE. 

Air de Beethoven. 
Change, change, change qui voudra 
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Sa destinée; 
Mon sort, le TOilà 
Fixé toujours, 
(prenant U main de Guido.) 
Par Thyménée 
Et les amours. 

(au publie.) 
Meâ défauts sont si ^auds, 
Que Brahma^ je le sens. 
Ne peut me corriger - 
Ni me changer.' 
Mais, si vous Toulez bien. 
Je connais un moyen 
Qui, plus sûr que le mien , 

Ne coûte rien. 
Changez, changez-vous 
En un parterre 
Peu sévère. 
Changez, chaogez-vous. 
Messieurs, pour nous. 
En un parterre 
Aimable et doui. 

TOUS, en chœur. 
Changez, changez-vous 
En un parterre, etc. 
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